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PROLOGUE. 



SCÈNE I. 

Le théâtre Teprésente^ sur le deyant, un lieu chlbnpétre, et la mer dans 
le fo^d, 

FLORE , VERTUMNE , PALÉMOIf , ï>fYMPflEI^ DE FLORE , 
DRYADES, SYLVAIN», FLEUVES, NAÏADES. 

(On voit des nuages suspendus en' l'air, ^ui, en descendaat, rouilent; 
s'ouvrent, s'étendent, et, répandus dans toute la laijgeur du théâtre, 
laissent voir Vénus et l'Amour accompagnés de six Amours , et à leurs 
GÔté^ Égîale et Phaenn^ ) 

FLOUE. 

Ciç n'est plus le temps de la guerre ,; 

Le plus puissant des rois 

Interrompt ses exploits 
Pour donner la paix k la terre* 
Descendez , mèrei des Amours ; 
Venez nous donner de beaux jours. 
CHCEITR des divinités de ta terré et d&s eaux. 
Nous goûtons une paix profonde , 
Les plus doux jeux sont ici4Ki8. 
.On doit ce repos plein d'appas 

Au plus grand roi du monde. 
Descendez, tnère àtê Amouvs ; 
Venez nous donnet ^e htmui joura* 



î PROLOGUE. 

PREMIÈRE ENTRÉE PE BALLET. 

(Les dryades, les sylvains, les dieux des fleuves et les naïades, se 
réunissent et dansent h l'honneur de Vénus.) 

vertumne; 
Rendez-Yous , beautés cruelles ; 
Soupire^ votre tour, 

PALÉMOH. 

Voici la reine des belles , 
Qui vient inspirer l'amour, 

YERTOMNE, 

Un bel objet toujours sévère 
lie se fait jamais bien aimer.: 

PALEMOir, 

C'est la beauté qui commence de plaire ^ 
Mais la douceur achève de charmer. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

C'est la beauté qui commence de plaire i 
Mais la douceur achève de charmer, 

VEETITMWE, 

Souffrons tous qu'Amour nous blesse i 
Languissons puisqu'il le faut« 

PÀLÉMOR^ 

Que sert un coeur sans tendresse ? 
Est-il un plus grand défaut t 

YEBTUMHE. 

Un bel objet toujours sévère . 
Ne se fait jamais bien aimer, 

BAl.éMON« 

C'est la beauté qui commence de plaire { 
Mais la douceur achève de charmer. 



PROLOGUE. 7 

TOUS HEV.X ENSEMBLE. 

' C'est la beauté qui commence de plaire i 
Mais la douceur acUéye de chan&er. 

. FLOAE. 

Est-«on sage 
Dans le bel âge , - 

Est->on sage 
De n'aimer paBi?t 

Que sans cesse 

L'on se presse 
De goûter les plaisirs ici-bas. 

La sagesse 
De la jeunesse , 
C'est de savoir jouir de ses appaa« 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 
(Las divinités de la terre et des eaux mêlent leurs danses aux chants de Flore.) 

FLOAE. 

L'Amour charme 
Ceux qu'il désarme ;, 

L'Amour charme , 
Cédon*-lui tons. 
Notre peine 
Seroit yaine ^ 

De vouloir résister à ses coup9< 
Quelque chaîne 
Qu'un amant prenne , 
La liberté n'a rien qui soit si donti 
CBCEvn des àlHçileV de la terre et des eau9^, 
^ous -goûtons une paix profonde , 
Les plus doux jeux sont ici->baa, ^ 

On doit ce repos.plein d'appa^^ 
Au plus grand roi du mondcv 



8 PROLOGUE. 

Descendes , nuère cLet Amours ; 
Venez aoi» donner ide beaux jouna. 

TROISIÈME ENTRÉE UE BALLET.. 

(Les dryades, les fylvains, les dieux de# Qeavm et les naïades, voyant 
ap^ocher Vénus , ix»itini|ent d'expriiner pv leurs danses la joie qup 
leur inspire sa présence, 

y É s V s ^ danf sa mac^ë. 
Cessez , cessez pour moi tous vos cbants d'allégressie , 
De si rares honneurs ne m'appameonciit pas ; 
Et l'hommage qu'ici yotre bpnt^ in 'adresse 
Doit être réservé po|ir de plus dtfax appas, 

C'est une trop yieillc mcthodp' 

De me venir /aire sa cour; 

Toutes les phoses ont teur tour. 

Et Vénus n'est plus à la mode ; 

U est d'autres attraits naissants ' . . 

Où l'on ya porter ses encens, 
Psjché y Psyché la belle , aujourd'hui tient ma place ; 
Déjà tout l'univers s'empresse ^ l'adoBer ; 

Et c'est trop que , dans ma disgrâce , 
Je trouve encor quelqu'un qm aw daâgni! honorer. 
On ne balance point entre no« dcua mentes ; 
A quitter mou parti tout s'est licencié ; 
Et , du nombreux aiuas des Grrâce^ &yoeites 
Dont je trainois partDnt les apsns et l'amitié , 
Il ne m'en est resté que deu: des fins pe.titcs , 

Qui m'accompagnaot par pitté. 

Souffrez que Ces demeures sonlïvts 
Prêtent leur solitude aux troabiea de mm caatiiv. 

Et me laissez , painsi leurs oailiras , 
k Cacher ma iMBte «t na doi4e«rJ . 

(Flore et les autres déilés se Retirent} et Véwit, cvee aa sniM, sort d^ sn 





SCÈNE IL 

PaAMKB, AMOURS. 

éfilÀLE. 

Jîou s nt A9Yona ^ fjéefae , «9«u«i&nt iai ve 
Dans ce chagrin qu'on TOit y^us accahlM : 

Notre respect yevit «e taire j 

Notre zèle v^ntfPHrJkr» 

Parlez : mais si vos soins aspirent à me plâre , 
I^ajssez tous vos conseils pour nnt autre saison , 
Et ne parlez de ma colère 
Que pour dire que j'ai raison. • 

C'étoit là , c'étoit là la pk» seaaible offense 
Que i|i«4iv«iMté jpîk janitls receyOfi:^ 
Mai» j m aurai la. venf^ance , 
Si les dieux ont ê^ji pouvoir. 

PHÀ£R5e. 

\ 

Vous avçs fhftfi que nous de clartés , de fages^e , 
Pour juger ce qui peut être jdigne de vous ; 
Mais , pour moi , j'am'ois cru qu'une grande déesse, 
Ceyroit moins se mettre en courroux. 

Et c'est là 1$ iraison de ce cojircoifx ^xuênt. 
Plus mon rang i» 4'^l|it , plus l'alKront £»t SAug^int ; 
Et , si je n'étois pas dans, «e dcgi^é Buprème ,' * 
Le dépit de mion fiosm ftepoit moins violwot* 
Moi , la fille du dieu qm Awm 1« lOlUKerfie i 

Mm^tt diieu qiu Jût a«ioe|.^ 
Moi , les pl«8 dfinflc Ai^itlMÉls d« cwl et ^U J^ letre , 



10 PROLOGUE. 

Et qui ne suis Tenue au jour que pour charmer; 

Moi , qui par tout <A qui respire 
Ai Yu de tant de vœux encenser mes autels , 
Et qui de la beauté , par des droite immortels , 
Ai tenu de tout temps le souyerain empire ; 
Moi , dont les yeux ont mis deux grandes déites 
Au point de me céder le prix de la plus belle , 
le me vois ma victoire et mes droits' disputés 

Par une chetive mortelle ! 
Le ridicule excès d'un fol entêtement 
Va jusqu'à m'opposer une petite fille ! 
Sur ses traits et les miens j'essuîrai Constamment 

Un téméraire jugement; 

Et , du haut des cieux , où je brille, 
J'entendrai prononcer aux mortels (prévenus : 

Elle est plus belle que Yénus ! 

ÉGIÀLE. 

Voilà comme l'on'fiîit; c'est le stjle'des hommei , 
Ils sont impertinents dans leurs comparaisons. 

'PHAE]flf9C. 

Ils ne sauroient louer, dans le siècle où nous sommeii. 
Qu'ils n'outragent les plus grands noms, 
visus. 
Ah ! que de ces trois mots la rigueur insolente 

Venge bien Junon et Pallas , 
Et console leurs cœurs de la gloire éclatante 
Que la fameuse pomme acquit à mes appas ! 
Je les vois s'applaudir de mon inquiétude , 
Affecter à toute heure un ris malicieux,! 
El|, d'un fixe regard , chercher avec étude 

Ma confusion dans mes jeux. 
Leur triomphante joie » «u fort d'un- tel oatraige , 
Semble me venir '^ire, iniultant mon courroux ) 



PROLOGUE. ri 

Vante , vante , Vénns, lc« traits de ton vifta^ : • 
Au jugement d'un seul tu remportas sur nous}' 

Mais par le jugement de tous l 
Une simple mortelle a sur toi Tarantage. 
'Ah ! ce coup-là m'achève , il me peree le coeur, 
Je n'en puis plus souffrir les rigueurs sans égales; 
Et c'est trop de surcroit à ma vive douleur, 

Que le plaisir de mes rivales. 
Mon fils, si j'eus jamais sur toi quelque crédit, 

Et si jamais je te fus chère , 
Si tu portes un cœur à sentir le dépit 
Qui trouble le coeur d'une mè^ 
Qui si tendrement te éhérit, 
Emploie , emploie ici lefTort de ta puissance 
A soutenir mes intérêts ; 
Et fais à Psjché , par tes traits , 
Sentir les traits de ma vengeance. 
Pour rendre son cœur malheureux , 
Prends celui de tes traits le plus propre à me plaire , 
** Le plus empoisonné de ceux 
Que tu lances dans ta colère. 
Du plus bas , du plus vil , du plus afireux mortel , 
Fais que jusqu'à la rage elle soit enflammée , 
Et qu'elle ait à souffrir le supplice cruel 
D'aimer, et n'être point aim^ 
l'amoub. 
Dans le monde on n'entend que plaintes de l'Amour; 
' On m'impute partout mille fautes commises ; 
Et vous ne croiriez point le mal et les sottises 
Que l'on dit de- moi chaque -jour. 
Si pour servir votre colère. ... 

VÉBVS. 

•V^ , ne résiste point aux souhaits de ta mère; 



ra PROLOGUE. 

Qu'à chercher les plus pdRoinpts moments 
p'e faire un sacrifice à aia gloice outcagéeJ 
Pars , pour toute s épouse à me» eropreflseaieiits $ 
Et ne mçrrev>oi»:point que je ne aois vengée^ 

( iJAmow $*en9ok, ') 



FIN DU PEOLQGITE, 



PSYCHÉ. 
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^ ACTE PREMIER. 

Le théâtre repré$ei»te le pftlais du rou 



SCÈNE L 

AGLAURE, CYDIPPE. 

Il est des maux , ma sœur > que le silence aigrit : 
Laissons, laissons parler mon chagrin et le vôtre; 
Et de nos cœurs l'un à Tautre 
Exhalons le cuisant âépit 
Nous nous voyons sœurs d'infortune ; 
Et la vôtre et la mienne ont un si grand rapport, 
Que nous pouvons mêler foutes lies deux en utic y 
Et dans notre juste teaaspiMrt j^ 
Murm«ffep k plainte eomiimti^ 
Des cruautés de neti^sort. 
QueUe fiitaKté seerèfe, 
Ma sœur , soumet to^ Fnirrveps 
Aux attraite^ de note cadette , 
Et, de tant do princes dÎTers- 
Qu'en ces lîeux k Ibrttme je«e> • 
N'en présente aucun à w^s-fefs^? 



i4 PSYCHÉ. 

Quoi! voir de toutes parts, pour lui rendre les- armes, 
. Les ç<3eursi se.pricipiter-. 
Et passer devant nos charmes 
Sans i^y vouloir arrêter! * 

Quel sort ont nos yeux en partage, 
Et qu'est-ce quHls'ont fait aux dieux, 
De ne jouir d'aucun homi^aage 
Parmi tous ces tributs de soupirs glorieux 
Dont le superbe avantage 
Fait triompher d^autres yeux? ' 
Est-il pour nous, ina sœur, de plus rude disgrâce 
Que de voir tous les cœurs mépriser nos appas, 
Et Theureuse Psyché jouir avec audace 
D'une foule d'amants, attachés à ses pas ? 

CYDIPPEk 

Ah ! ma sœur , c'est une aventure 
A faire perdre la raison; . 
Et tous les maut de la nature 
Ne spftt rieu en comparaision. 

AGLAUR£« 

Pour moi , j'en suis souvent jusqu^à verser des larmes. 
Tout plaisir , tout repos , par-U m'est arraché ; 
Contre un pareil malheur ma constance est sans armes. 
Toujours à ce chagrin jnon esprit attaché 
>Me tient devant les yeux la honte de nos charmes, 

Et le triomphe de Psyché . 
La nuit, il m'en repasse une idée éternelle 

Qui sur toute chose prévaut ;. 



ACTE I, SGÈNE I. i5 

Rien ne me peut chasser cette image cruelle; 
Et y dès ^'un doux sommeil me yiént détirrer d'elle , 

Dans mou esprit aussitôt , 

Quelque songe la rappelle 

Qui me réveille en sursaut, 

CYDIPPE. 

Ma sœur, voilà mon martyre. 
Dans vos discours je me voi 5 
Et vous venez là de dire * 
Tout ce qui se passe en moi. 

AGLAUB.E. 

Mais encor, raisonnons un peu sur cette affiiire. 
Quels charmes si puissants en elle sont épar$? 
Et par où y dites-moi^ du grand secret de plaire 
L'honneur est-il acquis à ses moindres regards? 

Que voit-on dans sa personne 

Pour inspirer tant d'ardeurs? 

Quel droit de beauté' lui donne 

L'empire de tous les cœurs ? 
Elle a quelques attraits ^ quelque éclat de jeunesse, 
On en tombe d'accord , je n'en disconviens pas : 
Mais lui cède-t-on fort pour quelque peu d'aînesse , 

Et se voit-on sans appas? 
Est-on d'une figure à faire qu'on se raille? 
NVt-on point quelques traits et quelques agréments, 
Quelque teint , quelques ;^ux, quelque air etquelque taille, 
Â pouvoir dans nos fers jeter quelques amants ? 

Ma sœur, faites^moi la grâce 



i6 . fSTYCHÉ. 

De me patler fraiMheinnit : 
Suis- je &it0 ^nn air ^ à< yotre ju^emcait^ 
Qud mon mériteau sien ddive céder la- pkce? 

Et dans quelque ajustem^Bl 

Trouvez-vous qu'elle m'eflkc»? 

C"5M>r?PE. 

Qui? vous , ma sœur? Nullement* 

Hier à la chasse, près tfeDe, 

Je vous regardai long-temps r 

Et sans vous dotiner d encens^ 

Vous me parûtes plus Belte. 
Mais, moi, dîtes, ma soeur, sans me vouloir flatter, 
Sont-ce des visions que^je me mets cnr tiêtc , 
Quand je me croîs taillée à ponvoît rûénVer 
La gloire de quelque conquête'? • 

AGLAURE. 

I '. " ' \ ■ 

Vous, ma sœur? Vous avez ,, s^^ nul diîguiseraent^ 
Tout ce qui peut causer une amoureuse flamme. 
Vos moindres action3 brillent d un. agrément 
. Dont je me sens toucher Tàme; 

Et je serois votre amant ,, 

Si j'étois autre que £èn^ne« . 

CY0IPPK. 

D^oJi ^ent donc qttWk voit resËporler sw.iHmS;detix:, 
Qu'à ses prettiiefs mgards les cQnn!»reBâent lestanne», 
Et que d'aueu» triimt.de soupirs et devceim 

On ne fait honneur k ûôstcbamtta? 



ACTE I, SCÈNE I. 17 

ÀGLAURB. 

Toutes les dames y d'une voix ^ 
Trouvent ses attraits peu de chose; 
Et du nombre d'amants qu^elle tient sous ses lois , 
Ma sœur, jai découvert la cause. 

CYDIPPB. 

Pour moi 9 je la devine; et l'on doit présumer 
Qu'il faut que làndessous sott caché du mystère. 

Ce secret de tout enflammer 
N'est point de la nature un efièt ordinaire : 
L'art de la Tbessaliè entre dans cette affaire; 
Et quelque main a su, sans dobte, lui former 

Un chatvne pour se &ire aimer. 

AGLAURE. 

Sur un plus fort appui ma croyance se fonde ; 
Et le charme qu elle a pour attirer les cœurs , 
C est un air en tout temps désarmé de riguciu^, 
Des regards caressants que k bouche seconde, 

Un souris chargé de douceurs, 

Qui tend les bras à tout le monde, 

Et ne vous promet que fiiveurs. 
Notre gloire n'est plpis aujourd'hui consicrvée, , 

Et Ion n'est plus au temps de ces nobles fiertés 
Qui, par un digne essai d'illustres cruautés, 
Vouloient voir d'un amant la constance éprouvée. 
De tout ce noble orgueB qui nous sey oit si bient. ...!'. 

On est bien descendu dans le siède oà nou$ spmme^î . 
MoLiiai. 6. 3 



i8 PSYCHÉ. 

Et l'on en est réduit à n'espérer plus rien, 
A moins que Ton se jette à la tête des homiâes. 

CYDIFPE. 

Oui , voilà le secret de Tafiaire ; et je voî 

Que vous le prenez mieux que moi, 
C est pour nous attacher à trop de bienséance 
Qu^aucun amant, ma sœur, k nous ne veut venir; 

Et nous voulons trop soutenir 
L'honneur de notre sexe et de notre naissance. 
Les hommes maintenant aiment ce cpii leur rit *, 
L'espoir, plus que Famour, est ce qui les attire; 
Et c est par-là que Psyché nous ravit 
Tous les amants qu'on voit sous son empire. 
Suivons, suivons lexemple; ajustons-nous au temps : 
Abaissons-nous^ ma sœur, à faire des avances n 
Et ne* ménageons plus de tristes bienséances 
Qui nous ôtent les fruits du plus beau de nos ans. 

AGZ.AURX. 

Japprouve la pensée; et nous aVbn» matière 

D'en faire Fépreuve première 
Aux deux princes qui sont les derniers arrivés. 
Ils sont charmants^ ina soeur; et leut personne entière 

Me..^ Les avez-vous observés? 

CTDIPPE. 

Ah! ma sœur, 3s sont faits Ibus deux d'utie manière 
Que mon ftine. .<# Ce MiDÏ:deux;|iHACQSitohfeV!éSé ' 



ACTE I, SCÈNE I. 19 

▲GLAVEE. 

Je trouve qu'on pourroit rechercher leur tendresse 
Sans se &ir^ déshoiQUi^ur^ 

CTDIPPE. 

Je trouve que, sans honte , une belle princesse 
Leur pcyarroit donner son cœur. 

AGLAtjftB. 

Les voici tous deux : et f admire 
Leur air et leur a)ii8temeoC. 

CTDIPFE. 

Os ne démentent oullei^eig 
Tout ce yw npus venons ^e dire* 

SCÈNE IL 

CLÉOMÈNE, AGÉNOR, AGLAURE, CYDÎPPE. 

' AGLAURE. 

D'où vient , princes 9 d où vient que vous fuyez a^çsi? 
Prenez-vous l'épouvante en nou^ voyant paroître? 

CLiOMÊNE. 

On nous faisolt.croire.qu'ici 
La princesse. Psyché y madame , pourroit être. 

AGLAT7RË. 

Tous ces^ lieux n'ont-ils rien d'agréaWe.pour ¥0us, 
Si vous ne les voyez ornés de sa présence? 

. AGÉNOU* 

Ces lieux peuvent avqir des cbffrme? ^^^ dp^ix; 
Mais nous.(?b#]^:l|^s Psyché daos;ap^ impatience. 
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CYDIPPE. 

Quelque chose de bien pressant 
yom doit à la chercher pousser tous deux , sans doute. 

CLÉOHÈNE. 

Le motif est assez puissant. 
Puisque notre fortune enfin en dépend toute. - 

AGLAUAE. ' 

Ce seroit trop à nous que de nous informer 
Du secret que ces mots nous peuvent enfermer. 

CLÉOMiNB. * 

Nous ne prétendons point en faire de mystère : 
Aussi-bien , malgré nous, paroitroit-il au jour; 

Et le secret ne dure guère, 

Madame, quand c'est de Famour. 

CTDIPPE. 

Sans aller plus avant, princes, cela veut dire 
Que vous aimez Psyché tous deux. 

AGÏNOR. 

Tous deux soumis à son empire, 
Nous allons de concert lui découvrir nos feux. 

AGLAURB. 

C'est une nouveauté, sans doute, assez bizarre y 
Que deux rivaux si bien unis. 

CLiOMiNB. 

Il est vrai que la chose est rare, 
Mais njm pas impossible à deux paiiQdts arnis^ 
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CTDIPPE, 

Est-ce qne dans ces lieux il n'est qu'elle de belle? 
El n'y trouvez-vous point à séparer vos vœux? 

A6LAt7RE. 

Parmi Féclat du sang, f os yeux n'ont-ils vu qu elle 
A pouvoir mériter vos feux ? 

CLÉOXÈNE. 

Est-ce que Ton consulte au moment qum s'enflamme? 

Choisit-on qui Ton veut aimer? 

Et, pour donner toute son âme, 
Regarde-t-on quel droit on a de nous charmer? 

A6ÉN0R. 

# Sans qu'on ait le pouvoir d'élire , 
On suit dans une telle ardeur 
Quelque chose qui nous attire ; 
Et lorsque lamour touche un cœur^ 
On n^a point de raison à dire. 

AGLAURB. 

En vérité, je plains lesïâcheux embarras 

Où je vob que vos cœurs se mettent. 
Vous aimez un objet dont les riants appas 
Mêleront des chagrins à Tespoir qu'ils vous jettent; 
Et son cœur ne vous tiendra pas 
Tout ce que ses yeux vous promettent. 

CYDIPPE. 

L'espoir qui vous appelle au rang de ses amants 
Trouvera du mécompte aux douceurs qu'elle étale ; 
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Et cVst pour essuyer de ttès-fôchétox moments , 
Que les soudains retours de son âme inégale. 

AOLAURE. 

Un clair discernement de ce que vous valez 
Nous fait plaindre le sort où cet amour vous guide ; 
Et vous pouvez trouver tous deux, si vous voulez , 
Avec autant d'attraits, une âme plus solide, 

CYDIPPE. 

Par un ctioix plus doux de moitié , 
Vous pouvez de Famour sauver votre amitié ; 
Et Ton voit en vous deux un mérite si rare, 
Qu un tendre avis veut bien prévenir, par pitié, 

Ce que votre cœur se prépare, 
CLÉoMèNE. 
Cet avis généreux fait pour nous éclafièi' 

Des bontés qui nous toucbent râmè; 
Mais le ciel nous réduit à ce malbèùr, màâàùtè. 

De ne pouvoir en prôfitet. 

AGÉI^OR. 

Votre illustre pitié Veut en vaiA tiom dislràîre 
D'un aihour dont tous deux nous redoutoiis Teffet; 
Ce que notre amitié y madame, n'a pas '^^ 
Il n'est rien qui le puisse faîré. 

CYDII^PE. 

H faut que le pouiroir de Psyché. . . ï» voici. 
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SCÈNE IIL 

PSYCHÉ, CYDIPPE, AGLAURE, CLÉOMÉNE, 
AGÉNOR. 

CYDIPPE. 

Venez jouir, ma sœur, de ce qu on vous apprête. 

AGLAUAE. 

Préparez vos attraits à recevoir ici 

Le triomphe nouveau d'une illustre conquête. 

CYJ>IPP£. 

Ces princes ont tous deux si .bien senti vos coups, 
Qu a vous le déçouvrii^ leur bouche se dispose. 

PSTCHlf. 

Du sujet qui les tient si rêveurs parmi nous 
Je ne me croyais pas la cause ; 
Et j'aurois cru toute autre chose, 
En les voyant pailler à vous. 

AGLAITRE. 

]N ayant ni beauté ni naissance 
A pouvoir mériter leur amour et leurs isoins , 
Ils nous favorisent au moins 
De rhonneur de la confidence. 

OlÉOMÈNB, k Psyché. 

L'aveu qu'il nous faut &ire à vos divins appas 
Est sans doute , madame , un aveu téméraire ^ 

Mais tant de coeurs , près du trépas , 
Sont, par de tels aveux, forcés à vous déplaire, 
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Que vous êtes réduite à ne les punk pas 

Des foudres de votre colère. 

Vous voyez en nous deux amis 
Qu'un doux rapport dliumeurs'sut joindre dès l^enfance ; 
Et ces tendres liens se sont vus affermis 
Par cent combats d estime et de reconnoissance. 
Du destin ennemi les assauts rigoureux, 
Les mépris de la mort et laspect des supplices, 
Par d'illustres éclats de mutuels offices, 
Ont de notre amitié signalé les beaux noeuds : 
Mais, à quelques essais qu'elle se soit trouvée, 

Son grand triomphe est en ce jour; 
Et rien ne fait tant voir sa constance éprouvée, 
Que de se conserver au milieu de lamour. 
Oui, malgré tant d'appas, son illustre constance 
Aux lois qu'elle nous &it a soumis tous nos vœux 3 
Elle vient, d'une douce et pleine déférence. 
Remettre à votre choix le succès de nos feux *, 
Et, pour donner un poids à notre concurrence, 
Qui des raisons d'Etat entraine la balance 

Sur le choix de l'un de nous deux , 
Cette même amitié s offire sans répugnance 
D'unir nos deux États au sort du plus heureux* 

AOÉNOR. 

Oui, de ces deux États, madame, 
Que sous votre heureux choix nous nous o£ons d'unir, • 
Nous voulons &ire à notre flamme 
Un sccoui^pour tous obtenir. 
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Ce qoe, pour ce bonheur, près du roi votre père, 

Nous nous sacrifions tous deux 
N^a rien de difficile à nos cœurs amoureux; 
Et c^est au plus heureux frire un don nécessaire 

D'un pouvoir dont le malheureux. 

Madame , n'aura plus affiiire. 

PSTCHi. 

Le choix «jne vous nVoffirez , princes , montre & mes yeux 

De quoi rem^îr les vœux de Tâme la plus fière ; 

Et TOUS me le parez tous deux d'une manière 

Qu'on ne peut rien ofiSrir qui soit plus précieux. 

Vos feux , votre amitié , votre vertu suprême , 

Tout me relève en vous Votbe de votre foi ; 

Et f y vois un mérite à s'opposer lui-mdme 

A ce que vous voulez de moi. 
Ce nW pas k mon cœur qu'il &ut que je défêre , 

Pour entrer sous de tels liens : 
Ma main, pour se donner, attend Tordre d*ii^ père^ 
Et mes sœurs ont des droits qui vont devant les miens. 
Mais, si l'on me rendoît sur mes vœux absolue , 
Vous y pourriez avoir trop de paît à la fois ; 
Et toute mon estime , entre vous suspendue , 
Ne pourroit sur aucun laisser tomber mon choix. 

A l'ardeur de votre poursuite 
Je répondrois assez de mes vœux les plus doux ; 

Mais c'est y parmi tant de mérite , 
Trop que deux cœurs pour moi, trop peu quW cœur pour vous. 
De mes plus doux souhdis f aurpis Ffime gênée 
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AYeSartàtrotieàBàtié', 
Et j'y vois Fun de vous ppencbie une dçstiaëe 

À me faire trop de pîtië* 
Oui , princes, à toos œax dont Famonr soit le yàtHB 
Je vous préférerois toas dcmayec ardcnrj^ ^ 

Mais je n'aurois jamais 1er odeur 
De pouvoir préférer Funde vous deux à Tautrç. 

A celui (foe je choisirois 
Ma tendresse feroit un trop grand sacrifice ; 
Et je m^imputerois à barl)are injustice 

Le tort qu'à l'autre je ferois. 
Oui, to^s deux vous brille^ de trop de grandeur d'âme 

Pour en Êôre aucun tnaUieiireux, 
Et vous devez cliercber dans l'amoureuse flamme 

Le moyen d'être heureux tous deux. 

Si votre cœur me considère 
Assez pour me soufirir de disposer de vchis, 

J'ai deux sœms capabks de plaire^ 
Qui peuvent bien vous faire un destin assez doux ; 
Et l'amitié me rend leur peEsonne- assez cbère 

Pour vous souhaiter leurs époux. 

Un oœar dont l'amour «eat extarèoR 
Peut-il bien consenlk^ hélas! 
D'être donné par ce qaHl aine? 
Sur nos deux cœurs, madame, i vcsd^rins âppfts 
Nous donnons nn pouvoir suprànte : 
Disposez-en pour le tr^va»; 
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Mais pour une autre que vous-même , 
Ayez cette bonté de n'en disposer pas. 

AG^NOR. 

Aux princesses, madame ^ ob ^oit trop dWtrage, 
Et c^est pour leurs attraits un indigue partage 

Que les restes d'une autre ardeur. 
Il faut d un premier feu la puretié fidèle 

Pour aspirer à cet honneur 

Où votre bonté nous appelle; 

Et chacune mérite un cœur 

Qui nVit soupiré que pour elle. 

AGLAURE. 

n me semble, sans nul courroux, 

Qu'avant jue de vous en d^endre, 

I^inces, vous deviez bien attendre 

Qu'on se fiit expliqué sur vous. 
Nous croyez-vous un cœur si &cile et si tendre? 
Et, lorsqu'on parle ici de vous donner à neu»^ 

Savez-vous si l'on veut vous prendre? 

CYDIPPE. 

Je pense que l'on a dassez hauts sentiments 
Pour refiiser un cœur qu'il £iut qu'on, sollicite , 
Et qu'on ne veut devoir qu'à son propre mérite 
La coni|uéte de ses amants. 

PSYCHÉ. 

•Tai cru pour vous^ mes sœurs, une gloire assers ^smde, 
Si la possession d'un mérite si haut. . . 
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SCÈNE IV. 

PSYCHÉ , AGL AURE , CYDIPPE , CLÉOMÈNE , 
AGÉNOR, LYGAS. 

LYCAS, àPsjché. 

Ah 9 madame I 

psTcaé. 
Qu'as-tu? 

LYCAS. 

Le roî. . . 

PSYCHÉ. 

Quoi? 

tYCAS. 

Vous demande. 

PSTCHi. 

De ce trouble si grand ^ue faut-il que j'attende? 

LYCAS. 

Vous ne le saurez que trop tôt. 

PSYCHÉ. 

Hélas! que pour le roi tu me donnes à craindre! 

LYCAS. ^ 

Ne craignezque pour vous y c'est vous que Ton doit plaindre. 

PSYCHÉ. 

C'est pour louer le ciel, et me voir hors d'eflfroi, 
De savoir que je n^aie à craindre que pour moi. 
Mais apprends-moi, Lycas, le sujet qui te touche. 

LYCAS. 

Souffi*ez que j'obéisse à qui m'euToie ici , 



ACTE I, SCÈNE IV. 29 

Ktadame, et qpi on vous laii^se apprendre de 89 bouche 
Ce gui peut m'affliger ainsi. 

pstch£. 
Allons savoir sur quoi Ton craint tant ma foiblesse. 

S€È'NE V. . 
AGLAURE, CYDIPPE, LYCAS. 

A6LAXJRB. 

Si ton ordre n'est ps jusqu'à nous étendu, 

Dis- nous quel grand malheur nous couvre ta tristesse. 

LYCAS. 

Hélas! ce grand 'malheur dans la cour répandu, 

Voyez-le vous-même, princesse, 
Dans Voracle qu au roi les destins ont rendu. 
Voici ses propres mots que la douleur, madame, 

A gravés au fond de mon âme : 

<c Que Ton ne pense nullement 
« A vouloir de Psyché conclure lliyménée : - ,' ' ^ 
ce Mais qu'au sommet d'un mont elle soit promptemenf 

« En pompe funèbre menée ; 

« Et que, de tous abandonnée, 
« Pour époux elle attende en ces lieux constamment 
« Un monstre dont on a la vue empoisonnée, 
fc Un serpent qui répand son venin en tous lieux, 
a Et trouble dans sa rage et la terre et les cieux. » 

Après un arrêt si sévère, 
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Je TOUS quitte , et ve«s laisse à juger entre vous 
Si , par de plus cruels et fdos sensibles coups y 
Tous les dieux nous pouyoicpit expliquer leiir colère. 

SCÈNE VI. 
AGLAURE, CYDIPPE. 

Ma sœur 9 que sentez-vous à ce soudain malheur 
Où nous voyons Psyché par les destins plongée? 

AGSAVRaB. 

Mais vxHis, que sexàmzr^fWks , ma sœur? 

CYDiPPE. 

A ne vous p^ipt nieatir , jf sens qfie^ da«s mon cœur , 
Je n'en suis pas trop «tigrée* 

AGLAVRE. 

Mqi, je.sc^s quelque ^dhose au ^ien 
Qui ressemble assez à la joie. 
Allons, le destin nous ^voie 
Un mal que nov^p fpv^ps i^g^d^r, comité un Jbien. 
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La flJcèae est changée en des roch^ afiî:eDX i et lait voir dans l'éloigné* 
ment une efiîoyable solitude. 

C'est dans ce désert «^ue Psyché doit être exposée pour obéir à l'oracle. 
Une troupe de personnes afflige'es j viennent déplorer sa' disgrâce. 

FEMMES DésoLÉss» HOMM£S Ai-FuatSy ghavtavts et DAirsAjrrs. 

VITE FEMME désotée^ 

De H ! piangete al pianto mio , 
Sassi duri , antiche selye; 
Lacrimate , fonti , e belve, 
D'un bel volto il fato rio. 

PEEMIEB HOMME Offligé. 

Ahi dolore ! 

SECOHn HOMME affligé» 
Ahi martire ! 

PREMIER HOMMf affligé. 
Gruda morte ! 
FEMME désolée, et sECOirt» aofMME t^igé, 
Empia sorte ! 

LES DEUX HOMMES afjiigh^ 
Ghe coadanni a morir tanta bèltà! ' 

TOUS TROIS EMSlt^MBUB. 

Gieli ! stelle ! Ahi crudeltà ! 
USE FEMME désolée* 
Kispondete a'miei lameilti , « 
Antri cavi , ascose mpi s 
Deh! ridite , fond! cu{Â, 
Del mio duolo i,iiie»ci«oc0At4« 
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PACMIBa HOMME àf/Ll^im 

Ahi dolore ! 

SBG09D HOMME uffiigé^ 

Ahi martire! 

PlriEteHEB HOMME âj^fé. 

Cruda morte ! 
FEMME désolée, et secovd homme affligé. 
Empia sorte ! 
ie;s deux homme» affligés» 
Ghe oondaani a morir tanta beltà ! 

TOtrS TEOIS EHSEMBLE. 

Cieli! stelle! Ahi cnideltàl 

'0ECOVD HOMME affligé. 
Gom' esser puo fra toî , o numi eterni , 
€hi TOgUa ettinta una beltà innocente? 
Ahi"! che tanto rtgor, eielo inclemente, 
Vince di crudeltà gli stessi inferni? 

PHEMiER HOMME affligé. 
Ifome fiero ! 

SECOHO HOMME affligé. 
Dio severo ! 

LES DEUX HOMMES affligés. 
. Perche taato rigor 

Contro innocente cor? 
Ahi ! sentenza inudita ! 
Dar motte alla beltà , ch* altrui da vita ! 

£Ntr£e de ballet. 

(Six honOnes affligés., et sixfena^ désoUes, expriment, en dassaiil> 
kw doideiir par leurs attitudes.} 

VHE PSMME 4ésoiée.' 
Ahi , ch* indarno si tarda ! 
Non résiste agli dèi mortalc ailitto ; 
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Alto impero ne sibi%a ; 
Oye commanda il ciel , luom cède a fona. 

PREMIER HOMME afflt^, 

Ahi dolore 1 

sEcoirn HOVME affligé, 
Ahi martire ! ^ 

PEEMIEB H01CM« olfiigé. 

Gruda morte ! 
' ETwi^E' dêsàtée , et s rc o*» n a o'ià ti e affligé, 
Empia sorte! 

LES DEUX HOMMES affliqés. 

Che condanni a morir tanta beltà ! 

TOVB TA OIS EHS'SWnr. 

Cieli! steUft! Ahicrudeltài 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

LE ROI, PSYCHÉ, AGLAURE, CYDIPPE, LYCAS, 

SUITE. 
PSYCHE 

De vos larmes, seigneur, la source m'est bien chère j 
Mais c'est trop aux bontés que vous avez pour moî 
Que de laisser régner les tendresses de père 

Jusque dans les yeux d^un grand roi. 
Ce qu on vous voit ici donner à la nature 
Au rang que vous tenez , seigneur, fait trop d'injure; 
Et j'en dois refuser les touchantes faveurs. 

Laissez moins sur votre sagesse 

Prendre d'empire à vos douleurs, 
Et cessez d'honorer mon destin par des pleurs 
Qui, dans le cœur d'un roi , montrent de la foiblesse. 

LE ROI. 

Ah! ma fille, à ces pleurs laisse mes yeux ouverts; 
Mon deuil est raisonnable, encor quil soit extrême; 
Et, lorsîque pour toujours on perd ce que je perds , 
La sagesse, crois-moi, peut pleurer elle-même. 

En vain Forgueil du diadème 
Veut qu'on soit insensible à ces cruels revers ; 
Eu vain de la raison les secours sont offerts 
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Pour vouloir d'^û œil. sec voir mourir ce qu'on aime : 
L'efïbrt en est barbare aux yeux de Funivers-, 
Et c'est brutalité plus que vertu suprême. . 
Je ne veux point, dans cette adversité, 
Parer mon cœur dïnspnsibilité , 
Et cacher lennuâ qui me toucjie : 
Je renonce à la vanité 
De cette dureté farouche 
Que l'on appelle fermeté; 
Et, de quelque façon qu'on nomme 
Cette vive douleur dont je ressens les coupç , 
Je veux bien Tétaler, ma fille , aux yeux de tous, 
Et dans le cœur d'un roi montrer lie cœur d'un homme» 

PSYGHi. 

Je ne mérite pas cette grande douleur : 
Opposez, opposez un peu de riésistance 

Aux droits quVlIe> prend sur un cœur 
Dont mille événements ont marqué la puif sauce. . 
.Quoi ! faut-il que pour moi vous rençaQiez., jSçigpeur> 

A cette royal* constance ... î, .• 

Dont vous avez fait voir, dam; \e& cojfps dq^ç^î^hpur,. . 

Une fameuse expérience? . ;, , , :.,,>,. i 

LE KOI,, ■ .V- J-.-; Lji-'l ■■.:- • » 

La constance est Êicile en mille i^câfiions. > » * 

Toutes les révolutions .. , . . 

Où nous peut ex.poser la fortune inbuntaéne, -, ^ f 
La perte des grandeurs, les persécutions, 
Le poison de leufvie et les traits de la haine, 
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N^ontrien que mepuissent sati^ peine 
Braver les résolutkm& 

D'une âme où la.raisaniestuii:pe«50iaiv«rafie. 
Mais* ce qui poTt€ ées rigueurs* 
A faire succomber hs ctifeurs- 
Sous le poids des douleupd-asièiiss ^ 
Ce sont, ce sont les rudes ttaits» 
De ces fatalités sévères 
Qui nous enlèvent pour jâmais' 
Les personnes qui notis sont chèweSi 
La raisQii contré de tels coups» 
N'offre point d -armes secourablesi; 
Et voilà desdieuxen ccMaroux 
Les foudres les plus redoutables 
Qui se puissent lancer; sur aous^ 

Seigneur, une douceur id vous ejt^offértes^ 
Votre hymcà a reçu plus d'uir présent 4e5 tficttx^, 

Et , par une fàveuf 'ouverte j 
Ils ne vous ôtent rien , en m'Atant^ v6* jevat , 
bonfeils ttaîent^ri&lé soîii dé réparer là ps-te: 
Il vous reste de quoi consoler vo* dbuléùrs^, 
Et cette loi du ciel, que vous nommez cruelle, 

Dans les deux pEii2cesses:meS)Sesi£S 

Laisse à l'amitié paternelle 

Où plaoer tMt^s^sesdoUceuis. 

LE' KOI. 

Ah! de mesimaux souïâgemebl fidrt^cdei: 
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Rien , rien ne s offite à moi -qui de ;toî me console. 
C'est sur mes déplaisirs que j^ai^lesjeux ouverts : 
Et, dans un destin ât foûeâtej, 
Je regarde ce g|ie fe perds, 
Et ne vois point ce q^ œe-restè. / 

P6¥€ll;é. 

Vous savez mieux «qu'e loMii qu^aiix volontés des dieux , 

Seigneur,, ^ftnt vé^lm les wèt^SJ^ 
Et je ne puis vous «iiie^ «n ces ttistes adieux^ > 
Que ce que beatiooMp mieux yous'pouvez êke aux autre^b 

Ces dieux sont m)iâires.tsou«eDains 

Des présents qu'ils daignent BOUS ÊJire; 

Ils ne les laisseut dauis âaos mai&s 

Qu'autant de fiemps qu il -peut leur plaire; 

Lorsqu'ils wenuent les relirfff., . 

On n'a Bi[^^0it d^ )K9a6;i»i9ref 
Des grâces que Jeur rnsm ne v^ut^pbis nous étendrez . 
Seigneur, je suis un don quJls Ottt lait à vos Vœux; 
Et quand, par cet arrêt, ils v^^t me rcipreodre, 
Ils ne vous étent rien que v^ms iie>feeniez d'eUX;, 
Et c'est sans mwcmsum qoe vous dev^ me rendre. 

Àh! chercifôttii^âléul' fondement 
Aux consolations que Oonooenr me présremte^ 
Et de la fausseté de ce iai$oé»eni)exit 

Ne fais point un acdal^nttist 

A cette douleur si ctmxsiie 

Dont je souffi^ ici lettformenlu 
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Croîs- ta là me donner une raison puï;$sante 
Pour ne. mie plaindre point de cet arrêt des cieUx? 

Et, dans le procédé d<etB dieux - 

Dont tu veux que je me contenté, 

Une rigueur assassinante ' * ^ 

Ne raroît-elle pas aux:ycux? 
Voi$ l'état oîi ces dieux me forcent à te ^enlive^, ' ' 
Et l'autre où te reçut mon cœur infortuné ; » 
Tu connoîîras par-là cpi'ils me viennent reprendi'e * 
: 1 . . Bien plus que. ce qu'ils m'ont donné. 

Je reçus d'eux en toi, ma fiUe^ • 
Un présent qne mon coeur ne leur demandoit pas; 

J 'y trouvois alors peu d'appas , 
Et leur en vis sans joie accroître ma fiimille : ^ 

Mais mon cœur , ainsi que mes yeui , 
S'est fait de ce présent une douce habitude ; • • ' / 
J'ai mis quinze ans de soins, de veilles et d*élùdfe^ 

A me le rendre précieux; ' ' • 

Je Tai paré de l'aimable richesse 

De mille briîlantes vertus; ^ ' ' 

En lui j'ai renfermé, par des soins assidus, ' "■ 
Tous les plus beaux trésors que fournit la sagesse, 
A lui j'ai de mon âmé attaché la tendresse ; 
J'en ai fait de ce cœur le charme et l'allégresse 5 
La consolation de mes sens abattus, 

Le doux espoir de ma vieiliesse. 

Ils m'ôtent tout cela, ces dieuxl 
Et tu veux que je n'aie aucun sujet de plainte 
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Sur cet ai&eux arrêt dont je souflfre latteinte! 
Ah ! leur pouvoir se joue avec trop de rigueur 

Des tendresses de notre cœur. 
Pour noi'ôter leur présent, leur falloit-il attendre 

Que j'en eusse Êiit tout mon bien? 
Ou plutôt, s*iïs avoient dessein de le reprendre, 
N eût-il pas été mieux de ne me donner rien? 

PSYCHÉ. 

Seigneur , redoutez la colère 
De ces dieux contre qui vous osez éclater. 

LE ROI. 

Après ce coup que peuvent-ils me feire? 
Us m ont mis en état de ne rien redouter. 

PSYCHÉ. 

Ah! seigneur, je tremble des crimes 
Que je vous £iis commettre ; et je dois me hair. 

LE. ROI. 

Ah! qu'ils souffirent du moins mes plaintes légitimes! 

Ce m est ass^z d effort que de leur obéir ; 

Ce doit leur être assez que mon cœur t'abandonne 

Au barbare respect quHl faut qu on ait pour eux , 

Sans prétendre gêner la douleur que me donne 

L'épouvantable arrêt d'un sort si rigoureux. 

Mon juste désespoir ne sauroit se contraindre ; 

Je veux, je veux garder ma douleur à jamais; 

Je veux sentir toujours la perte que je fais ; 

De la rigueur du cièl je veux toujours me plaindre; 



^0 PSYCHÉ. 

Je veux jusquau (réps^ incessamment pleurej 

Ce que tout l'univers ne peut me réparer. 

PSYCHÉ. 

Âh! de grâce, seigiieur, épargnez ma foïblesfej 
J^ai besoin de constance en Fétat où je suis. 
Ne fortifiez point Fexcès ^e mes ennuis 

Des larmes de voti;e tendresse. 
Seuls ils sont assez forts; et c^est trop pour mon cœur 
De mon destin et de votre douleur. 
'le roi. 
Oui, je dois t'ëpargner mon deuil ixiconsoIaUe. • 
Voici Pinstant fatal de m'arracher de toi : 
Mais comment proponcer ce pipit^p^uy^A^^^^? 
n le faut toutefois , le ciel n^i'en &it 1^ ^<^ j 

Une rigueur inévital^lp 
M'oblige à te laisser en ce fuççste lieu. 
Adieu , je vais. . . Adieu. 

SCÈNE IL 
PSYCHÉ, AGLAURE, CYDIP!^. 

«à' 

PSYCHE. 

Suivez Iq roi, me§ §Geurs^ vpjis «ssuireis $e$ |arme$^ 

Vous adoucirez ^p douceurs; 

Et vous raçableriez d'iilarmeç^ 
Si vous vous expoçiçz encore à mes malheurs. 

Conservez-li^i ce qy^ lu4 reste j 
Le serpnt que j^attends peut you$ êjre funcstp^ 

Vous envelopper 4a»s Ojoç sort, 
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Et me porter en vous aine ^ecoi^ 4l|eel« 

Le ciel m'a 3ettle x^ond^açis 

A son haleine e^poi^oon^ie^ 

Rien ne fii##r^l 9VB /WWrir^ 
Et je n ai p^s l|ei$çi|i.d'cwB4>le piwr>iM«rir. 

Ne nous enrâa pasxjetcmelAvanjtc^ 
De confondre ntts pleurs a^sec vos iéphismj 
De mêler nos siHipirs Â (v«s derûiei?s s^Mipi» : 
D une tendre amitié«ouii(ez ^oe d^niqr gage. 

C^est vous perdre inulSeraent. 

Cest en votre feveur^spérer un mtraele/ 
Ou vous accompagner j^K^nes au monument. 

Que peut-on se promettre après ^in tel oracle? 

Dii oracle jamais n'^st sans obscœrké : 

On lentend d'autant moizis j «fuenieux on croit Fentendrc , 

Et peut-être , après touit , nW devsezrvous attendre 

Que ^\om et que (fétidtié. * 

Laissez-nous voir , ma sœur, p«r ui|£ ^n* issue 
Cette frayeur mortelle beaoreiiseménit déçoe; 

Ou mourk- du moms avec vous , 
Si le ciel à nos vœux ne se naontre plus doux. 

PSTcni. 
Ma sœur, ccouj^ supiu la voix de la nutore 



4i» PSYCHÉ. 

Qui vous appelle auprès du roî. 

Vous m'aimez trop; ïe devoir en murmure^ 

Vous en savez Tindispensabie loi. 
Un père vous doit être encor plus cher que moi. 
Rendez-vous toutes deux Pappui de sa vieillesse, 
Vous lui devez chacune un gendre et des neveux. 
Mile rois à Penvi vous gardent leur tendresse, 
Mille rois à Fenvi vous offitlront leurs vœux. 
L'oracle me veut seule; et seule aussi je veux 

Mourir , si je puis , sans finiblesse , 
Ou ne vous avoir pas pour témoins toutes deux 
De ce que malgré moi la nature m'en laisse. 

AGLAURE. 

Partager vos malheurs, c'est vous importuner? 

CYDIPPE. 

J'ose dire un peu plus, ma sœur, c'est vous déplaire? 

PSYCHÉ. 

Non ; mais enfin c'est me géoer , 
Et peut-être du ciel redoubler la .colère. 

AGLAURE. > ' 

Vous le voulez , et nous partons. 
Daigne ce même ciel, plus joste et moins sévère, 
Vous envoyer le sort que nous vous souhaitons. 

Et que notre amitié sincère. 
En dépit de l'orax^le, et malgré vous, espère 

PSYCHÉ. 

Adieu. C'est un espoir, ma sœur, et des souhaits 
Qu'aucun des dieux ne iremplira jamais^ 
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SCÈNE ni 

• PSYCHÉ: 

Enfin, seule et tçute à moHnéme, 
Je puis envisager cet affi-eux changement . 

Qui, du haut d'une gloire extrême, 

Me (précipite au monument. 

Cette gloire étoit sans seconde ; . 
L'éclat s'en rcpandoit jusqu'aux deux bouts du monde; 
Tout ce qu'il y a de rois $emWoient faits pour m'aûner; 
Tous leurs sujets, me prenant pour déesse, 

Commençoient à m'açcoûtumer 

Aux encens qu ils m'offioieut sans cesse; 
Leurs soupirs me s'uivoient sans qu'il m'en coûtât rien ; 
Mon âme restoit libre eu captivant tant drames ; 

Et j'étois, parmi tant de flammes, 
Reine de tous les coeurs, et maîtresse du mien. 

O ciel, mf'auriez-vous fait un crime 

De cette iijsensibilité? 
Déployez-vous sur moi tant de sévérité 
Pour n avoir à leurs vœux rendu que de lestime? 

Si vous m'imposiez cette loi 
Qu'il fallût faire un choix pour ne pas vous déplaire , 

Puisque je ne ppuvois le faire , 

Que ne le faisie^-vous pour moi? 
Que ne m'inspiriez-vous ce qu'inspke à tant d'autres 
Le mérite , l'amour , et. . . Mais que vois- je ici ?.. . . 



M PSYCHÉ. 

S€ÈNE ly. 
CLÉOMÈNE, AGÉNOR, PSYCHÉ. 

CLÉOMÈNE. 

Deux amis , deux rivaux ^ dont l^mique souci 
Est d'exposer leurs jours pour conserver les vôtres. 

PSYCâÉ. 

Puis-je vous écouter , quand j^ai chassé deux sœurs ? 
Princes, coutre le ciel pensez-vous me défendre? 
Vous livrer au serpent qu^icî je dois attendre^ 
Ce n est qu^un désespoir qui sied mal ajux grands cœui»; 

Et mourir alors que Je meurs, 

C'est accabler une âme tendre 

Qui n'a que trop de àes douleurs. 

XGÉNOR. 

Un serpent n est pas invincible ; 
Cadmus, qui u'aimoit rien, défit celui de Mars. 
Nous aimons, et l'Amour sait rendre tout pos^iJLble 

Au cœur qui suit ses étendards ^ 
A la main dont luirméjne il conduit tous les dards. 

PSYCHÉ. 

Voulez-vous qu'il vous serve en faveur d'une ingrâdte 

Que tous ses traits n^ont pu toucher; 
Qu'il domte sa vengeance nu moment qu'elle ëd^tCp 

Et vous aide à m'en arracher? 

Quand mêm^ vous m'auriez servie, 

Quand vous m'auriez ren^lu la vie , 
Quel fruit espérea^vous^de qui ne peut aimer? 
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CLiOHiïTE. 

Ce n'est point par l'elspéfr'iiPùta^si <*haittttrft salaire 

Que nous nous sestons animer ; 

Nous ne cherchons (far^ satb&ire' 
Aux devoirs d un amdttrqtii n^dsèpîrfetiiaeif' 

Que jamais , quot^qiiWptkisse fitite', 

Il soit capable dé* tt)us plaii'e', 

Et digne de Vous «offibiiimer. 
Vivez , belle princesse , et vivez'potif unautfe ; 

Nous le verrtms^ d'un œil jalotix; 
Nous en mourrons, mais d'un ti^as'plosdotti 

Que s'il nous falloît voir le vA^trc': 
Et si nous ne mourons en vous^ sau^v^ant le jour, 
Qael(}ue amour qu^â nos yeux tous préfériê^z sfani^m^- 
Nous voulons bien motirir/de' d^^èur él dSaméttfl 

PSTOff^. 

Vivez, princes, vivez, et^dé' ma destinée 
Ne songez plus à rompre^ou partager Ik loi'5 
Je crois vous l'avxrir dit , le ciel ne veut <jue moi, 

Le ciel ma seule condamnée. 
Je pense ouïr déjà les mortels'sifflfements 

De son minista^-qùi-s^p^dcbe^: 
Ma frayeur me le petnt^ me^lkiffire'à totts moniMits) 
Et maîtresse qu elle ^st dëi'totts mes Sieiltiffîonts^^, 
Elle me le figure au^ haut de cette roehe. 
J'en tombe de foiblesse; ^et mon ooeurabattU' 
Ne soutient plus^quià peine un reste ide>vertmi 
Adieu, princes^ibyes^^'ilne voas^empomDÎie; 
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Rïen ne sot^e à nos yeux encor<lui les éfcoime; - 
Et (juand vous vous peignez un si proche trépas^. : 

Si la force vous abandonne j 

Nous avons des cœurs çt des bras . . / 

Que l'espoir a abandonne pas. 
Peut-être qu'un rival a dicté cet orade. 
Que For a fait parler celui qui la rendu. 

Ce ne seroit pas un miracle ' . ; 

Que pour un dieu muet un homme eût répondu j 
Et dans tous les climats on n^a que 'trop d'ezeipples 
Qu'il est, ainsi qu'ailleurs, des méchants dans les temples. 

CLÉOMÂNB. 

Laîsses-nous opposer au lâche ravisseur 
A qui le sacrilège indignement vous livre , 
Un amour qu'a le ciel choisi pour défenseur 
De la seule beauté pour qui nous voulons vivre. 
Si nous n'osons prétendre à sa possession ^ 
Du moins en son péril permettez-nous de suivre 
L'ardeur et les devoirs de notre passion. 

PSYCHÉ. 

Portez-les à d autres moi-mfimes, 

Princes, portez-les à mes sœurs , 

Ces devoirsiy ces ardeurs extrêmes, 

Dont pour moi sont remplis vos cœurs : 

Vivez pour elles, quaBd je meurs. 
Plaignez de mbn destin,Ies fimestes rigueurs, 
Sans leur donner en vous de nouvelles matières. 
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Ce sont mes volontés dernières; 
Et Ton a reçu de tout temps 
Pour souyeraînes lob les ordres des mourants. 

CLEOMÈNE. 

Princesse... 

psyché". 
Encore un coup, princes, vîyez pour elles. 
Tant que vous m'aimerez , vous devez m'obéir ; 
Ne me réduisez pas à vouloir vous haïr, 

Et vous regarder en. rebelles^ 

A force de m'étre fidèles. 
ÂDez j laissez-moi seule expirer en ce lieu • 
Ou je n'ai plus de voix que pour vous dire adieu. 
Mais je sens qu'on m^enlève, et Fair m'ouvre une route 
D'où vous n'entendrez plus cette mourante voix. 
Adieu, princes , adiieu pour la dernière fois. 
Voyez si de mon sort vous pouvez être en doute. 

(Psyché est enlevée en l'air par deux Zéphyr». ) 
AG^NOR. 

Nous la perdons de vue. Allons tous deux chercher 
Sur le faîte de ce rocher. 
Prince, les moyens de la suivre. 

GLEOMÈNE. 

Allons y chàrcher ceux de ne lui point survivre. 



SCÈNE V. 

ÂLtEz mourir; rivaux d'un dieux jaloux, 
Dont vous méritez le courroux 
Pour avoir eu le cœur sensible aux mêiTies charmes. 
Et toi, forge ; Vulcaia, mille brillants attraits 

Pour orner un'galais 
Où FAmour de Psyché veut essuyer les larmes, 
Et lui rendre les armes. 



FIN DU 3EC0II» AClfi. 



PSYCHÉ. 



SECOND INTEIiM|:DE. 



La scène se change en une cour magnifique , ornée de colonnes ide lapis 
enricliies de figures d'or, qin forment un palais pompeux et brillant , que 
TAmour destine pour Psyçjbé. 

yyLCAiiî, CYÇLppçs; ftBs^. 

YULGAIN* 

Uépèchez , préparez ces lieux 
Pour le plus aimable des dieux ; 
Que chacun pour lui s'intéresse : 
I^ oubliez rien des soins qu'il faut. 

Quand TÂmour presse , 
On n'a jamais fait assez tôt. 

L'Amour ne veut point qu'on diffère :' 

Travaillez , hâtez-vous ; 
Frappez , redoublez vos coups f 

Que l'ardeur de lui plaire 
Fasse vos soins les plus doux. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

(Les cyclopes achèvent en cadence de grands vases d'or que les fôes leur 
appoitent. ) 

VCLCAIN. 

Servez bien un dieu si charmant ; 
Il se plait dans l'empressement : 
Que chacun pour lui s'intéresse; 
N'oubliez rien des soins qu'il faut. 
MoLxinf. 6. 4 
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Quand l'Amour presse^ 
On n'a jamais fait assez tôt.' 

L*Amour ne veut point qu'on diffère i 
I Travaillez , hâtez-yous ; 

Frappez , redoublez tos coups « 

Que l'ardeur de lui plaire 
Fasse yos soins les plus doux; ^ 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET, 

(Les cyclopes et les fëes placent en cadence les vases d'or qui doÎTent être 
de nouveaux ornements du palais de rAmour.) 



FIN DU SECOND INTEEMÈDE. 



PSYCHÉ. 5i 

ACTE TROISIÈME. 



^«^>^^^>^'^<^>^*^'^>^^^»'^ii^»*»^«^«»»*||^<^^«^«i^«^'^»^>^^<^»»'^'^«^^^^^S^^«^»i^»< 



SCÈNE I. 
L'AMOUR, ZÉPHIRE, 

ZÉPHIRE. 

O^i, je me suis galamment acquitté 
De k commission que vous m'avez donnée ; 
Et, du haut du rocher, je l'ai, cette beauté, 
Par le milieu des airs doucement amenée 

Dans ce beauipalais enchanté 

Où vous pouvez en liberté 

Disposer de sa destinée. 
Mais vous me surprenez par ce grand changement 

Qu en votre personne vous Édites : 
Cette taillfe, ces traits et cet ajustement 

Cachent tout-à-fait qui vous êtes ; 
Et je donne aux plus fins à pouvoir en ce jour 

Vous reconnoitre pour l'Amour^ 

LAMOUR. 

Aussi ne veux-je pas qu'ion puisse me connoître : 
Je ne veux à Psyché que découvrir mon cœur. 
Rien que les beaux transports de cette vive ardeur 
Que ses doux charmes y font naître^ 



3% PSYCHÉ. 

Et pour eu exprimer ramQUi:eus& langueur^ 
Et cacher ce que je puis être 
Aux yeux qui m'imposant des. lois, 
J'ai pris la forme que tu vois. 

ZÉPHIRE. 

En tout vous êtes liu grand maître , 

C'est ici que je le connois. 
Sous des déguisements de diverse nature, 

On a vu les dieux amo^reu^ 
Chercher à soulager ççtjfe douce blessure 
Que reçoivent les coàirg dç vos traits pleins de fijux : 
Mais en boi> sens vous Tempoi-tejz sur eux; 

Et voilà la bonne figure 

Pour avoir un succès heureux ^ 
Près de laimable sexe où l'on porte ses vœux. 
Oui, de ces formes-là l'assistance est bieju forte; 

Et sans parler ni de rang ni d^espritti 
Qui peut trouver moyen d'être fait de la sorte 

Ne soupire guère à crédit. 

J'ai résolu, mon cher Z^phire, 

De demeurer ainsi toujours ; 
Et Ton ne peut le trouver à redire 

A r aîné de tou^ les AmovM^ 
II est temps de sortir de cette loTig?*e enÊuade 

Quii fatigue m^ patieuce , 
Il est temps désormais que je devienne grand,. 
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Fort bien , vous ne pouvez miecnc &to; 
Et vous entrez dans «m iftystère 
Qui ne demaoïde rien d^^nfant. 

L'AMOtJR. 

Ce changement, sans doute, irritera ma mère. 

ZÉPHIRE. 

Je prévois là-dessus quelque peu de colère. 

Bien que les disputes des ans 
Ne doit^eût point régner pà^mi des imÉKMrt^ls^ 
Votre mère Vénus est de lli»meur des Mteç, 

Qui n'aiment poiM de graftds enfants. 

Mais où je la trouve ^crtilragée , ^ 

C'est dans le procédé qïie l'on vous voit tettir; 

Et c'est l'avoir étrangemeitt vengée 
Que d'aimer la bea«ité (fa elle voatek punir. 
Cette haine où ses ve&Hx fr^Vél^êÉlt que réponà» 
La puissance d'un Ûh qu^ reddmènt l^&s diietix. . . 

l'amour. 
Laissons câa , Zëphîrè , et rht dis sî tes yéux 
Ne trouvent pas Psyché îa plus lefle du monde. 
Est- il rien sur la terre ^ est- iî rien dans les Aeaxp 
Qui puisse liri ravit le titre ^ot'ieitx 
De beauté sans -seconde ? 

Mais je la vois , mon cher Zéphire , 
Qui deftieure surprise a Fédaft de ces lieux. 

ZÉPHIR'E. 

Vous pouvez voua montrer pour finir son tnàèrtyre, 
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Lui découvrir son destin glorieux , 
Et vous dire entre vous tout ce que peuvent dire 

Les soupirs , la bouche , et les yeux. 
En confident discret, je sais ce qu'il faut faire 
Pour ne pas interrompre un amoureux mystère.-^ 

SCÈNE IL 

5SYCHÉ. 

Où suis-je? et, dans un lieu que je croyois barbaroi 
Quelle savante main a bâti ce palais 

Que 1 art , que la nature pare 
^De Fassemblage le plus rare • 

Que l'œil puisse admirer jamais? 

Tout rit 5 tout brille , tout éclate 
Dans ces jardins, dans ces appartements , 

Dont les pompeux ameublements . . 

N'ont rien qui n'enchante et ne flatte; 
Et , de quelque côté que tournent mes frayeurs , 
Je ne vois sous mes pas que de Tor ou des fleurs. 
Le ciel auroit-il fait cet amas de meryeille? 

Pou^r la demeure d'un serpent? 
Et lorsque , par leur vue , il amuse et suspend 
De mon destin jaloux les rigueurs sans pareilles, 

Veut - il montrer qu'il s'en repent ? 
Non, non; c'est de sa haine, en cruautés féconde. 

Le plus noir, le plus rude trait, 
Qui , par une rigueur nouveDe et sans seconde, 
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ITétale ce choix qu'elle a fait 

De ce qu'a de plus beau le monde ^ 
Qu^afin que je le quitte avec plus de regret. 

Que son espoir est ridicule, 
S'il croit par-là soulager mes douleurs I 
Tout autant de moments que ma mort se recule 

Sont autant de nouveaux malheurs; 
Plus elle tarde, et plus de fois je meurs. 
Ne me fais plus languir, viens prendre ta victime, 

Monstre qui dois me déchirer. 
Veux-tu que je te cherche? et &ut-il que j'anime 

Tes fureurs à me dévorer? 
Si le ciel veut ma mort, si ma vie est un crime, 
De ce peu qui m en reste ose enfin tWparef. 

Je suis lasse de murmurer 

Contre un châtiment légitime; 

Je suis lasse de soupirer : 

Viens^ que j'achève d'expirer. 

SCÈNE III. 

L'AMOUR, PSYCHÉ, ZÉPHIRE. 

l'amour. 
Le voilà ce serpent, ce monstre impitoyable, 
Qu'un oracle étonnant pour vous a préparé , 
Et qui n'est pas, peut-être, à tel point effiroyaUe 
Que vous vous l'êtes figuré. 

PSYCHÉ. 

Vous , seigneur, vous seriez^ce monstre dont l'orade ., 
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A menacé mes triâtes /jours, 
Vous qui semblez plutôt un dieu qui , par miraDde^ 
Daigne venir fai-Tneme à mon secours?. 
^ l'a MO un: 

Quel besoin de èê^mh ^ân 'tmlim d^ffû »^itpïr^ 

Oà t(Wce'qtri res|f)ftie_ 
NWtend que vos ïègaràs j)ôur -en pretiife la loi, 
Où vous n'avez à crainte aùtfe^mônstre^wwrmdi 

Qu'un monstre tel quê'Vô'Ùs îttspire i^eù 3è (Jratnte! 

Et que j s'a a quéli^uè pôisoïi , 

Une âme auroit peu'dë rkisôfn 

De hasardêrlii idôiiiarie ^krintè 
< Contre tiîiè faVordlile atteinte 

Dont tout le cœur crainBroït la guérisdh! 
A peine je vous vois, qiieinés fràyétirs^ces^éés 
Laissent évanouir l'image du trépas , 
Et que je sens couler dans mes veines glàcéfe 
Un je ne sais quel feu que je ne connois pas. 
J'ai senti de l'estime et d,e la complaisance, 

De l'amitié , de la Veconnc issance ; 
De la compassion les chagrins innocents 

M'en ont-fait^éndx lâ:puissance : 
Mais je n ai pdii£t encorseorti ce queje sens. 
Je ne sais ice^que e^t rmdis je saisqu'il mç| charme j 

Que je n'en conçois point d'alarme, , 
Plus j'ai les yeux sur voua,rplus. je m'en sens charmer, 
Tout^éë'^e j'ai senti n'agissoit'potnt de mêroej 
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Et je dirois que je Vous aitae. 
Seigneur, isi Je savôfs^e que c'est qtfe JRaîftier. 
Ne les détournqz point , tîès yeux qui m'empoisonnent, 
Ces yeux tendres , 'des yeux férçattts , lùaîs atnbùreux , 
Qui semblent partager le ti^ùBle qu'ils me donnent. 

Helas! plus ils sont dangereux, 
Plus je me plais à m'attacfaer èmi eux. 
Par quel ordre du ciel , ^qite je ne pois coî&pi^iidite , ' 

Vous dis-je plus que je mb dois», 
Moi , de qui ia pudeur devrojt'du moins aillent 
Que vous m'expliquassiez: k tipouble où je vous vois? 
Vous soupirez, seigneur<,<ain33i<que je soudure ^ 
Vos sens^ comme les mîfns^ pàroidfient^bterdifs : 
Cest à moi de m^en taire ^ à yèiis de ^le le^re^ 
Et cependant c'est moi qui vous le^s. 

« 

Vous avez eu, Psythë,râttïe t6ujoià'6''si'8ttrB, 

Qà-îl ne 'fthit'ffas vous étonner 

Si , pour en réparer Tînjtt¥ë , 
L'Amour , en ce ^ tooment , se^ye avec tisnte 

De (5eux qu'elle a dû lui doniiér. 
Ce moment est venu qu'il Tant que votre 'bdu(*he 
Exhale des soupirs si long-temps retenus-, 
Etquen vous arrat^idiit^ cette 'huïîletlr'fdrtyûcîhe, 
Un amas de triiîf^bfcts atfesi ddux qulnconntfs 
Aussi scnsibleméitt totit^àt feifois votfs 'touche , 
Qu'ils ont dû vous toucher fltifràirt tant de beaux jours 
îîont d^tte âme înséiîsîHle à jJtoHiié le coiirâ. 
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PSYCHÉ. 

N'aimer point, c'est donc un grand crime? 

l'amour. 
. En souflfrezTVous un nide châtiment ? 

PSYCHE. 

C'est ipunir assez doucement. 

L^AMOUR. 

C'est lui choisir sa peine légitime, 
Et se faire justice en ce glorieux jour, 
D'un manquement d^amour par un excès d'amour. 

PSYCHÉ. 

Que n'ai-je été plus tôt punie ! 

Jy mets le bonheur de ma vie. 
Je deyrois en rougir, ou le dire plus bas : 

Mais le supplice a trop d'appas ; 
Permettez que tout haut je le die et redie : 
Je le dirois cent fois, et n'en rougirois pas. 
Ce n'est point moi qui parle, et de votre présence 
L'empire surprenant, l'aimable violence. 
Dès que je veux parler, s'empare de ma voix. 
C'est en vain qu'en secret ma pudeur s'en offense, 

Que le l^xe et la bienséance 

Osent me &ire d'autres lois : 
, Vos yeux de ma réponse eux-mêmes font le choix J • 
Et ma bouche, asservie à leur toute-puissance. 
Ne me consulte plus sur ce que je me dois. 

l'amour.^ 
Croyez, belle Psyché, croyez ce qu'ils vous disent. 
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Ces yeux qui ne sont point jaloux .1 
Qu'à Tenvi les vôtres m'instruisent 
De tout ce qui se passe en vous. 
Croyez-en ce cœur qui soupire , 
Et qui, tant que le vôtre y voudra repartir. 
Vous dira bien plus , d'un soupir , 
Que cent regards ne peuvent dire. 
G est le langage le plus doux; 
C'est le plus fort, c'est le plus sûr de tous. 

PSYCHÉ. 

L'intelligence en étoit due 
A nos cœurs pour les rendre également contents. 
Jai soupiré, vous m avez entendue; 

Vous soupirez, je vous entends. 

Mais ne me laissez plus en doute , 
Seigneur, et dites-moi si, par la môme route, 
Après moi le Zéphire ici vous a rendu 

Pour me dire ce que j'écoute. 
Quand j y suis arrivée, étiez-vou^ attendu? 
Et, quand vous lui parlez, êtes-vous entendu? 

l'amour. 
J'ai dans ce doux climat un souverain empire , 

Comme vous Favez sur mon cœur; 
L'Amour m'est favorable , et c'est en sa faveur 
Qu'à mes ordres Eole a soumis le Zéphire. 
C est l'Amour qui , pour voir mes feux récompensés, 

Lui-même a dicté cet oracle ' • 

Par qui vos beaux jours menacjé^ 
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D'une foule diamants se sont débarrassés^ 
Et qui m'a délivré de réternel obstacle 

De tant de soupirs empressés 
Qui ne méritoient pas de vous être adressés. 
Ne me demandez poiut quelle est cette province, 
Ni le nom de sçn prince ; 
Vous le saurez quand il en sera temps. 
Je veux vous acquérir, mais cest par mes services, 
Par des soins assidue, et par des vosax constants, 
Par les amoureux sacrifices 
De tout ce que je suis., 
De tout ce que je puis, 
Sans que Téclat du rang pour moi vous sollicite. 
Sans que de mon pouvoir je n^e fasse un mérite; 
Et, bien que souverain dans cet heureux séjour, 
Je ne vous veux. Psyché, devoir qu'à mon amour. 
Venez en admirer avec moi les merveilles, 
Princesse , et préparez vos yeux et vos oreilles 
A ce qu'il a d'enchantements : 
Vous y verrez des bois et des prairies 

Contester sur leurs agréments ' 

Avec Yùx: et les pierreries ; 
Vous n'entendrez que des concerts charmants^ 
De cent beautés vous y serez servie 
Qui vous adoreront sans vous ^porter -envie , 
Et brigueront à tous.moments. 
D'une âme soumise et ravie, 
LlionneuT de vos commandements* . 
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PSTGHi. 

Mes volontés suîvcnt les vôtres , 

Je n'en sauroîs plus avoir d'autres. 
Mais votre oracle enfin vient de me séparer 

De deux sœurs et du roi mon pèrç^ 

Que mon trépas imaginaire 

Réduit tous trois à me pleurer : 
Pour dissiper Terreur dont leur âme accablée 
De mortels déplaisirs se voit pour moi comblée, 

Souffi*ez que mes sœurs soient témoins 

Et de ma gloire et de vos soins ; 
Prêtez-leur, comme à moi, les ailes du Zéphire, 

Qui leur puissent dcf votre en^ire , 
Ainsi qu^à moi, faciliter Faccès : 
Faites-leur voir en quel lieu je respire; 
Faites-leur de ma perte admirer le succès. 

l'ahoitiu 
Vous ne me doniwz pas, Psycbé, toute yotieàme. 
Ce tendre souvenir d'un pève et de deux sorars^ 

Me vole mie part des douceurs 

Que je veux toutes pour ma flamme. 
N'ayez d'yeux que poux moi qui n>en ai que pour vops; 
Ne songez qu'à m aimer, ne songez qu'à me pbife. 
Et quand de telis soucis osent vous^en di^ traîne, . . 

FSYCHÉ. 

Des tendresses du sang peut-on êtjre jaloux? 

l'amour. 
Je le suis , ma Psyché, de toute la nature. 
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Les rayons du sofeîl vous baisent trop souvent : 
Vos cheveux souffrent trop les caresses du vent; 

Dès qu'il les flatte , j'en murmure : 

L'ajir même que vous respirez , 
Avec trop de plaisir passe par votre bouche : 

Votre habit de trop près vous touche ;; 

Et sitôt que vous soupirez , 

Je ne sais quoi qui m'efiarouche 
Craint parmi vos soupirs des soupirs égarés. 
Mais vous voulez vos sœurs. Allez , partez , Zéphire; 
Psyché le veut, je ne len puis dédire. 

( Zéphire s'envole. ) 

SCÈNE IV. 

L'AMOUR, PSYCHÉ. 

l'amour. 
Quand vous leur ferez voir ce bienheureux séjour, 
De ses trésors faites-leur cent largesses, 
Prodiguez-leur caresses sur caresses ; 
Et du sang, s'il se peut, épuisez les tendresses 

Pour vous rendre toute à FAmour. 
Je n'y mêlerai point d'importune présence. 
Mais ne leur faites pas de si iongs entretiens; 
Vous ne sauriez pour eiix avoir de complaisance 
Que vous ne dérobiez aux miens. 

PSYCHÉ. 

Votre amour me fait une grâce 
Dont je n'abuserai jaipoiais. 
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l'amour. 
AIloBS Yoir cependant ces jardins, ce palais. 
Où voiïs ne verrez rien que votre éclat n'efface. 
Et vous, petits amours, et vous, jeunes zéphyrs, 
Qui pour armes n'avez <jue de tendres soupirs, 
Montrez tous à Fenvi ce qu'à voir ma princesse 
Vous avez senti d'allégresse. 
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Un ZËPHIRE chautant, deux AMOURS chantants, troupe 
DÂMOURS ET DE ZÉPHIRES dansants. 

ENTRÉE DE BALLET. 

(Les Amours et les Zéphires, pour obéir à l'Amour, marquent par leurs 
danses la joie qu'ils ont de voir Psyché. ) 

UN zéPHIEE. 

Ai M AILE ieunessç, 

Suivez la tendresse , 

Joignez aux beaux jours 
La douceur des amours.. 

C'est pour vous surprendre . 

Qu'on vous fait entendre 
Qu'il faut éviter leurs soupirs , 
Et craindre leurs désirs ; 

Laissez-vous apprendre 

Quels sont leurs plaisirs. 

DEUX AMOUnS ENSEMBLE. 

Chacun est obligé d'aimer 

A son tour ; 
Et plus on a de quoi charmer , 
Plus on doit à l'Amour. 

phemiea amoub. 
Un cœur jeune et tendre 
Est obligé de se rendre ; 
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Il n'a point à prendre 
De fâcheux détour. 

LES DEUX AMOURS ^II»£MBLE, 

Chacun est obligé d'aimer 

A son tour ; 
Et plus on a de quoi charmer , 
Plus on doit à l'Amour. 

SECOSD AMiOUn. 

Pourquoi se défendre ? 
Que sert-il d'attendre ? 
Quand on perd un jour , 
On le perd sans retour. 

LES DEUX AMOUBS ENSEMBLE. 

Chacun est obligé d'aimer 

A son tour ; 
Et plus on a de quoi charmer , 
Plus on doit à l'Amour. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

(Les deux troupes d'Amours et de Zéphices recommencent leurs danses.} 

LE XÉPHIi^E. 

L'Amour a des charmes , 

Rendons-lui les armes ; 

Ses soins et ses pleurs 
Ne sont pas sans douceurs. 

Un cœur pour les sjiivve 

A cent maux se livre. 

Il faut , pour goûter ses appas , 

Languir jusqu'au trépas. 

Mais ce n'est pas yivre 

Que de n'aimer pas. 

LES DEUX AMOURS ENSEMBLE. 

S'il faut des soins et des travaux 
En aimant , 

MOLI&RE. 6. S 



66 PSYCHÉ. 

On est payé de mille maux 
Par un heureux moment. 

PBEMIER AMOUn. 

On craint, on espère, 
Il faut du mystère ; 
Mais on n'obtient guère 
De bien sans tourment. 

LES DEUX AMOVR*S ENSEMBLE. 

S'il faut des soins et des travaux 

En aimant , 
On e»t payé de mille maux 
Par un heureux moment. 

SECOND AMOUR. 

Que peut-on mieux faire , 
'Qu'aimer et que plaii*e ? 
G est un soin charmant 
Que remploi d'un amant. 

LES DEUX AMOURS ENSEMBLE. 

S'il faut des soins et des travaux 

En aimant , 
On est payé de mille maux 
Par un heureux moment. 
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ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente un jardin superbe et charmant.. On y 
voit des berceaux de verdure soutenus par des termes d'or, déco- 
rés par>ded yases d'orangers et par des arbres chargés de toutes 
sortes de fruits. Le milieu du théâtre est rempli des fleurs les plus 
belles et les plus rares. On découvre dans l'enfoncement plusieurs 
dômes de rocailles , ornés de coquillage» , de fontaines et de; sta-^ 
tues ; et toute cette vue se termine par un magnifique palais. 



SCÈNE I. 

AGLAURE, CYDIPPE. 

AGLAURE. 

Je n'en puis plus, ma sœur, j'ai vu trop de men'^eilles : 

L'avenir aura peine à les bien concevoir ; 

Le soleil qui voit tout, et qui nous fait tout voir. 

N'en a vu jamais de pareilles. 

Elles me chagrinent l'esprit ; 
Et ce brillant palais, ce pompeux équipage, 

Font un odieux étalage 
Qui m'accable de honte autant que de dépit. 
Que la fortune indignement nous traite ! 

Et que sa largesse indiscrète 
Prodigue aveuglément, épuise, unit d'efforts, 
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Pour faire de tant de trésors 
Le partage d'une cadette! 

CYDIPPE. 

Centre dans tous vos sentiments, 
fai les mêmes chagrins; et dans ces lieux charmants 

Tout ce qui vous déplaît me blesse ; 
Tout ce que vous prenez pour un mortel af&ont, 

Comme vous m'accable , et m^ laisse 
L'amertume dans Fàme et la rougeur au front. 

AGLAURE. 

Non, ma sœur, il n'est point de reines 
Qui, dans leur propre état, parlent en souveraines 

Comme Psyché parle en ces lieux. 
On l'y voit obéir avec exactitude , 
Et de ses volontés une amoureuse étude 
Les cherche jusque dans ses yeux. 
Mille beautés s empressent autour d'elle, 
Et semblent dire à nos regards jaloux : 
Quels que soient nos attraits , elle est encor plus belle ; 
Et nous qui la servons, le sommes plus que vous. 

Elle prononce, on exécute; 
Aucun ne s*eri défend, aucun ne s'en rebute. 

Flore , qui s'attache à ses pas , 
Répand à pleines mains autour de sa personne 
Ce qu'elle a de plus doux appas ; 
Zéphire vole aux ordres qu'elle donne ; 
Et son amante et lui, s'en laissant trop charmeàr, 
Quittent pour la servir les soins de s'entr'aimer. 
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CYDIPPE. 

EBe a des dieux à son service; 

Elle aura bientôt des autels; 
Et nous ne commandons qu'à de chétifs mortels 

De (jui laudace et le caprice ,^ . 
Contre nous à toute heure en secret révoltés, 

Opposent à nos volontés 

Ou le murmure ou l'artifice. 

▲ GLAURE. 

C'étoit peu que dans notre cour 
Tant de cœurs à Tenvi nous l'eussent préférée; 
Ce n'étoit pas assez que de nuit et de jour 
D We foule d'amants elle y fàt adorée : 
Quand nous nous consolions de la voir au tombeau 

Par Tordre imprévu d un oracle, 
Elle a voulu de son destin nouveau 
Fabre en notre présence éclater le mbracle, 

Et choisir nos yeux pour témoins 
De ce qu'au fond du cœur nous souhaitions le moins. 

CYDIPPE. 

Ce qui le plus me désespère , 
C est cet amant parfait et si digne de plaire 

Qui se captive sous ses lois. 
Quand nous pourrions choisir entre tous les monarques, 

En est-il un, de tant de rois , 

Qui porte de si nobles marques! 
Se voiç du bien par-delà ses souhaits 
S'est souvent qu'un bonheur qui fait des misérables ; 
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Il n'est ni traîn pompeux ni superbes palais 
Qui n'ouvrent quelque porte à des maux incurables : 
Mais avoir un amant d'un mérite achevé, 
Et s'en voir chèrement aimée, 

C'est un bonheur si haut, si relevé, 

Que sa grandeur ne peut être exprimée. 

AGLAURE. 

N'en parlons plus, ma sœur, nous en mourrions d'ennui: 

Songeons plutôt à la vengeance; 
Et trouvons le moyen de rompre entre elle et lui 

Cette adorable intelligence. 
La voici. J'ai des coups tout prêts à lui porter 

Qu'elle aura peine d'éviter. 

SCÈNE IL 

PSYCHÉ, AGLAURE, CYDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Je viens vous dire adieu ; mon amant vous renvoie , 

Et ne sauroit plus endurer 
Que vous lui retranchiez un moment de la joie 
Qu'il prend de se voir seul à me considérer. 
Dans un simple regard, dans la moindi'e parole, 

Son amour trouve des douceurs 

Qu'en faveur du sang je lui vole 

Quand je le partage à des sœurs. 

AGLAURE. 

La jalousie est assez fine ; 
Et ces délicats sentiments 
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Méritent bien (ju on s'imagine 
Que celui qui pour vous a ces empressements 

Passe le commun des amants*. 
Je TOUS en parle ainsi , &ute de le connoître. 
Vous ignorez son nom et ceux dont il tient l'être, 

Nos esprits en sont alarmsés. 
Je le tiens un grand prince , et d'un pouvoir suprême , 

Bien au-delà du diadème ; 
Ses trésors, sous vos pas confusément semés , 
Ont de ijuoi &ire honte à l'abondance même; 

Vous l'aimez autant qu'il vous aime ; 

Il vous charme j et vous le charmez : 
Votre félicité , ma sœur , seroit extrême , ^ 

Si vous saviez qui vous aimez. 

PSYCHÉ. 

Que m'importe? j'en suis aimée. 

Plus il me voit, plus je lui plais. 
Il n'est point de plaisirs dont l'âme soit charmée 

Qui ne préviennent mes souhaits; 
Et je vois mal de quoi la vôtre est alarmée 

Quand tout me sert dans ce. palais. 

A6LAURE. 

Qu'importe qu'ici tout vous serve , 
Si toujours cet amant vous cache ce qu'il est? 
Nous ne nous alarmons que pour votre intérêt. 
En vain tout vous y rit, en vain tout vous y plaît, 
Le véritable amour ne fait pioint de réserve ; 

Et qui s'obstine à se cacher 
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Sent quelque chose en soi qu'on lui peut reprocher. 

Si cet amant devient volage , 
Car souvent en amour le change est assez doux; 

Et, j'ose le dire entre nous, 
Pour grand que soit 1 éclat dont brille ce visage, 
Il en peut être ailleurs d^aussi belles que vous; 
Si, drs-jé^ un autre objet sous d'autres lois l'engage; 

Si , dans l'état où je vous voî , 

Seule en ses mains et sans défense , 

Il va jusqu'à la violence, 

Sur qui vous Vengera le roi , 
Ou de ce changement , où de cette insolence ? • • 

• PSYCHÉ. 

Ma sœur, vous me faites trembler. ^ ' 

Juste ciel! pourrois-je être assez infortunée. . . 

CYDIPPE. 

Que sait-on si déjà les nœuds de Thyméïiée. . . 

PSYCHÉ. 

N'achevez pas , ce séroit m'accabler. 
aglÂure. 
Je n'ai plus qu'un mot à vous dire. 
Ce prince qui vous aime, et qtii commande aux vents, 
Qui nous donne pour char les ailes du Zéphire, 
Et de nouveaux plaisirs vous comble à tous moments, 
Quand il rompt à vos yeux l'ordre de la nature , 
Peut-être à tant d'amour mélè un peu dlmposturé; 
Peut-être ce jlalais n est qu'un enchantement; 
Et ces lambris dorés , ces amas de richesses 
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Dont il achète vos tendreisses , 
Dès qu'il sera lassé de souÛrir vos caresses 9 

Disparoîtront en un moment. 
Vous savez comme nous ce que {meuvent les charmes. 

PSYCHé. 

Que je sens k mon tour de cruelles alarmes ! 

AGLAURE. 

Notre amitié ne veut que votre bien. 

fSYCHÉ. . 

Adieu , mes soeurs , finissons Fientretien : 
J'aime ;^et je trains qu'où ne s'impatiente. 

Partez ; et demain j ci je puis y 

Vous me verrez , ou plus contentjB , 
Ou dans l'accablement des plus mortels ennuis. 

AGLAURE. • 

Nous allons dire au roi quelle nouvelle gloire, 
Quel excès de bonheur le ciel répand sur vous.. 

CYDIPPE. 

Nous allons lui conter ^ un changement si doux 
La surprenante et merveilleuse histoire. 

PSYCHÉ. 

Ne Finquiétejz point , ma sœur , de vos soupçons ; . 
Et quand vous lui peindrez un si charmant empire. . . 

AGLAURE. 

Nous savons toutes deux ce qu*il ^aut taire ou dire, 
Et n'ayons pa^ besi)in.sur ce point de leçons. 

(Uii,i^ua^e descend, qui envelotpjpe les deux sœurs de Psjclié; • 
Zéphire les enlève dans les airs. ) . 
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SCÈNE III. 

L'AMOUR, PSYCHÉ, 

l'amour. 
'Enfin vous êtes seule, et je puis vous redire, 
Sans' avoir pour témoins vos importunes sœurs, 
Ce que des yeux si beaux ont pris sur moi d empire , 
Et quel excès ont les douceuils 
Qu une sincère ardeur inspii^ 
Sitôt qu'elle assemble deux cœurs. 
Je puis vous expliquer de mon âme ravie ^ • 
Les amoureux empressements, 
Et vous jurer qu'à vous seule asservie 
Elle n'a pour objet de ses ravissements' 
Que de voir cette ardeur de même ardeur suivie , 
Ne concevoir plus d^autre envié 
Que de régler mes vœux isur vos désirs, 
Et de ce qui vous plait &ire tous mes plaisirs. 
Mais d'où vient qu'un triste nuage 
Semble offiisquer l'éclat de ces beaux yeux? 
Vous manque-t-il quelque chose en ces lieux? 
Des vœux qu on vous y rend dédaiguez-vous Thommage? 

PSYCHÉ. 

Non, seigneur. 

l'amour. 
Qu'est-ce donc? Et d^où vient mon inadheur ? 
^entends moins de soupirs diamour que de douleur; 
Je vois de votre teint les roses amorties 
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Marquer un dépbisir secret; 

Vos sœurs à peine sont parties , 

Que vous soupirez ie regret. 
Ah! Psyché, de deux cœurs quand Fardeur est !a même, 

Ont-ils des soupirs difierents? 
Et quand on aime bien , et qu'on voit ce qu on aime , 

Peut-on songer à des parents? 

PSYCSi. 

Ce n'est point là ce qui m'afflige. 

l'amour. 
Est-ce l'absence dW rival, 
Et d'un rival aimé, qui fait qu'on me néglige? 

PSYCHÉ. 

Dans un cœur tout à vous que vous pénétrez mal! 
Je vous aime , seigneur-, et mon amour s'irrite 
De l'indigne soupçon que vous avez formé. 
Vous ne connoissez pas quel est votre mérite^ 

Si vous craignez de n'être pas aimé. 
Je vous aime^ et depuis que j ai vu la lumière, 

Je me suis montrée assez fière 
Pour dédaigner les vœux de plus d'un roi ; 
Et s'il vous faut ouvrir mon âme tout entière ^ 
Je n'ai trouvé que vous qui fût digne de moi 

Cependant j'ai quelque tristesse 

Qu'en vain je voûdrois vous cacher; 
Un noir chagrin se mêle à toute ma tendresse, 

Dont je ne la puis détacher. 

Ne m'en demandez point la cause : 
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Peut-être, la sachant , voudrez^vous m'en punir; 
Et si j'ose aspirer encore à quelque chose , 
Je suis sûre du moins de ne point Tobtenir. 

l'amour. 
Et ne craignez-vous point qu'à mon tour je m'irrite 
Que vous connoissiez mal quel est votre mérite ^ 
Ou feigniez de ne pas savoir 
Quel est sur moi votre absolu pouvoir? 
Ah ! si vous en doutez , soyez désabusée. 
Parlez. 

PSYCHE. 

J'aurai l'affront de me voir refusée. 
l'amour. 
Prenez en ma &veur de meilleurs sentiments j 

L'expérience en est aisée ; 
Parlez , tout se tient prêt à yos commandement»* 
Si pour m'en croire il vous faut des serments ^ 
J'en jure vos beaux yeux , ces maîtres de mon âme^ 

Ces divins auteurs de ma flamme; 
Et si ce n'est assez d'en jurer vos beaux yeux , 
J'en jure par le Styx^ comme jurent les dieux^ 

PSYCHE. 

J'ose craindre un peu moins après cette assurance. 
Seigneur, je vois ici la pompe et l'abondance , 

Je vous adore , et vous m'aime? j 
Mon cœur en est ravi y mes sens en sont charmés; 

Mais , parmi ce bonheur suprême , 
J ai le malheur de ne savoir qui j'aime. 
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Dissipez cet aveuglement, 
Et Êdtes-moi connoître un si parfait amant. 
l'amour. 
Psyché , que venez-vous de dire ? 

PSYÎCHÉ. 

Que c'est le bonheur où /aspire ; 
Et si vous ne me Taccordez. . . 

LAMOUR. 

Je l'ai juré, je n'en suis plus le maître; 
Mais vous ne savez pas ce que vous demandez. 
Laissez-moi mon secret. Si je me fais connoîti'e, 
Je vous perds , et vous me perdez. 

Le seul remède est de vous en dédire. 

P8TCBÉ. 

C est là sur vous mon souverain empire! 



L^AMOUR. 



Vous pouvez tout, et je suis tout à vous. 

Mais si nos feux vous semblent doux , 
Ne mettez point d'obstacle à leur charmante suite; 

Ne me forcez point à la fiiite : 
C est le moindre malheur qui nous puisse arriver 

D un souhait qui vous a séduite. 

PSYCHE. 

Seigneur, vous voulez m'éprouver ; 

Mais je sais ce que j'en dois croire. 
De grâce, apprenez-moi tout Fexcès^de ma gloire, 
Et ne me cachez plus pour quel illustre choix 
J*âî rejeté les vœux de tant de rois. 
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PSYCHÉ. 




l'amour. 


Le voulez-vous? 





PSYCHE. 

Soul&ez que je vous en conjure. 
l'amour. 
Si vous saviez , Psyché , la cruelle aventure 
Que par-là vous vous attirez. . . 

PSYCHÉ. 

Seigneur, vous me désespérez. 
l'amour. 
Pensez-y bien, je puis encor me taire. 

PSYCHÉ. 

Faites-vous des serments pour n'y point satisÊiire? 
l'amour. 
Hé bien I je suis le dieu le plus puissant des dieux, 
Absolu sur la terre, absolu dans les cieuxj 
Dans les eaux, dans les airs, mon pouvoir est suprême; 

£n un mot je suis TÂmour même 
Qui de mes propres traits m'étois blessé pour vous; 
Et sans la violence, hélas! que vous me faites, 
Et qui vient de changer mon amour en courroux, 
Vous m'alliez avoir pour époux. 
Vos volontés sont satis&ites. 
Vous avez su qui vous aimiez , 
Vous connoissez l'amant que vous charmiez , 

Psyché, voyez où vous en êtes : 
Vous me forcez vous-même à vous quitter j 
Vous me forcez vousr-même à vous 6ter 
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Tout l'effet de votre victoire. 
Pénètre vos beaux yeux ne me reverrout plus. 
Ce palais, ces jardins, avec moi disparus, 
Vont &ire évanouir votre naissante gloire. 
Vous n avez pas voulu m eii croire; 
Et , pour tout fruit de ce doute édairci , 
Le Destin, sous qui le ciel tremble, 
Plus fort que mon amour, que tons les dieux ensemble, 
Vous va montrer sa haine, et me chasse dïci. 

(L'Amour «enyole , et le jardin s eyauouit. ) 

SCÈNE IV. 

he théâtre représente un désert et les bords sauvages d'un fleuve. 

PSYCHÉ; LE DIEU DU FLEUVE, assis sur un amas 

DE ROSEAUX ET APPUYÉ SUR UNE URNE. 
PSYCHÉ. 

Cruel destin! iEuneste inquiétude! 

Fatale curiosité! 
Qu^ayez-vous fait, affreuse solitude. 

De toute ma félicité? 
J^aimois un dieu, j'en étois adorée, 
Mon bonheur redoubloit de moment en moment ; 

Et je me yois , seule , épl(M^e , 
Au milieu d^un désert, où, pour accablement, 

Et confuse et désespérée , 
îe sens croître l'amour quand j'ai perdu Pâmant, 
Le souvenir m'en charme et m empoisonne ; 



8o PSYCHÉ 

Sa douceur tyrannise un cœur infortuné 

Qu'aux plus cuisants chagrins ma flamme a condamné. 

O ciel ! (juand TAmour m'abandonne , 
Pourquoi me laisse- t-il Tamour quHl m'a donné? 
Source de tous les biens inépuisable et pure, 

Maître des hommes et des dieux , 

Cher auteur des maux que j^endure , 
Êtes-vous pour jamais disparu de mes yeux? 

Je vous en ai banni moi-même. 
Dans un excès d'amour, dans un bonheur extrême, 
D'un indigne soupçon mon cœur s'est alarmé. 
Cœur ingrat, tu n'avois qu'un feu mal allumé; 
Et l'on ne peut vouloir, du moment que Ton aime, 

Que ce que veut l'objet aimé. 
Mourons , c^est le parti qui seul me reste à suivre 

Après la perte que je fais. 

Pour qui , grands dieux ! voudrois -je vivre ? 

Et pour qui former des souhaits? 
Fleuve, de qui les eaux baignent ces tristes sables, 
Ensevelis mon crime dans tes flots; 
Et, pour finir des maux si déplorables. 
Laisse-moi dans ton lit assurer mon repos. 

LE DIEU DU FLEUVE. 

Ton trépas souilleroit mes ondes , 

Psyché ; le ciel te le défend ; 
Et peut-être qu après des douleurs si profondes, 

Un autre sort t'attend. 
Fuis plutôt de Vénus Timplacable colère; 
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Je la Yois qui ta cherche et qtii te yeut punir : 
L aHR>ur du fils a &it la haine de la mère. 
Fuis , je saurai ia retenir. 

PSYCHS. 

Jattends ses fiireurs vengeresses ; 
Qu^aqront-elles pour moi qui ne me soit trop doux 7 
Qui cherche le trépas ne craint dieux ni déesses, 

Et peut braver tout leur courroux. 

SCÈNE V. 

VÉNUS, PSYCHÉ, LE DlEjU DU FLEUVE. 

viSnus. 
Orgveilleuse Psyché, vous m'osez donc attende, 
Après m'avoir sur terre enlevé mes honnejurs, 

Après que vos traits suborneurs 
Ont reçu les encens qu'aux miens seub on d<Ht rendre? 

J'ai vu mes temples désertés , 
Tai vu tous les mortels, séduits par vos beautés, 
Idolâtrer en vous la beauté souveraine, 
Vous offrir des respects jusqu alors inconnus, 

Et ne se mettre pas en peine 

S'il étoit une autre Vénus : 

Et je vous vois encor l^audace 
De n'en pas redouter les justes châtiments , 

Et de me regarder en hce , 
Comme si c'étoit peu que mes ressentiments? - 

psYcni. 
Si de quelques mortelsjôn m'a vue adorée, 

MoLiènc. 6. ^ 
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Est-ce un crime pour moi d'avoir eu des appas 

Dont leur âme inconsidérée 
Laissoit charmer des yeux qui ne tous yoyoient pas ? 

Je suis ce que le ciel m'a faite , 
Je n'ai que les beautés qu'il m'a voulu prêter; 
Si les vœux qu on m offiroit vous ont mal satis&ite^ 
Pour forcer tous les cœurs à vous les reporter , 

Vous n'aviez qu'à vous présenter, 
Qu^à ne leur cacher plus cette beauté par&ita 

Qui , pour les rendre à leur devoir, 
Pour se faire adorer, n'a qu'à se faire v(Nr. 

VÉNUS. 

11 Moit vous en mieux défendre. 
Ces respects , ces encens , se dévoient refuser ; 

Et , pour les mieux désabuser, 
Il £dlait à leurs yeux vous-même me les rendre. 

Vous avez aimé cette erreur 
Pour qui vous ne deviez avoir que de l'horreur; 
Vous avez bien &it plus; votre humeur arrogante 

Sur le mépris de mille rob 
Jusques aux cieux a pcnrté de son choix 

L'ambition extravagante. 

J'aurois porté mon choix, déesse^ jusqu'aux deux? 

VENUS. . 

Votre inaoceiice est sans seconde. 
Dédaigner tons Us rois du monde, 
N est-ce pas aspirer aux dieux? ^ ►: 
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PSTCHi* 

Si l'amour pour eux tous m'avoit eodurci l'Ame, 

Et me réservpit toute à lui > 
En puis-je être coupable? et fautril qu'aujourâ'bui^ 

Pour prix d'une si belle flaiipae, 
Vous vouliez m'accabler d'uu ëtejroel^ei^iuiZ 

VÉlftJ?. 

Psyché , vous deviez mieux counoitre 
Qui vous étiez , et quel étoit ce dieu. 

PSYCHÉ. 

Et m^en a-t-il donné ni le temps ni le lieu; 

Lui qui de tout mon cœur d'abord s'est rendu mattre? 

VÉNUS. 

Tout votre cœur s en est laissé charmer, 
Et vous lavez aimé dès qu'il vous a dit , J'aime. 

PSYCHÉ. 

Pouvois-je n'aûner pas le dieu qui âdt aimer ^ 
Et qui me parloit pour lui-même? 
C'est votre jSls; vous savez son pouvoir; 
Vous en connoissez le mérite. 

VÉNUS. 

Oui, c'est mon fils, mais un fils qui m'irrite. 
Dn fils qui me rend mal ce qull sait me devoir, 

Un fils qui fait qu'on m abandonne, 
Et qui , pour mieux flatter ses indignes amours , 
Depuis que vous l'aimez ne blesse plus personne 
Qui vienne A mes autels implorer mon secours. 

Vous m'en avez Êtit un rebelle. 
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On m'en yerra vengée, et hantement, sur vous; 

Et je yofus apprendrai s'il faut qu'une morteUe 

SooflSre qnW dieu soupre à ses genoux. 
Suivez-moi ; vous verrez , par votre expérience , 

Â quelle folle confiance 

Vous portoit cette ambition. 
Venez, et préparez autant de patience 

Qu'on vous voit de présomption. 



FIN DV QVATRiiSMB ACTE. 
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QUATRIÈME INTERMÈDE. 



^»#>^.^i^»^«^»^^.^^«^^^«<#'i»'^t^«»^»»i^»^»^^^«^«J^*N»<^«i>^ilWi#^|»»^i^»^ 



L'A' scène représente le$ eoièn. On y voit une mer toute, de fim^ donl 
les flots sont dans une perpétuelle agitation. Cette mer eilroyable eit 
bornée par des ruines enflammées ; et au milieu de ses flots agiles, an tm- 
vers d'une gueule affiense , paroh le palais infismal 'de Pluton. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

(Des Curies se réjouissent d*aToir alluinë la rage dans l'âme de h plus 
âouce des dirinitëi. ) 

DEUXIÈME EWtRÉE DE BALLET. 

(Des lutins, fiiisant des sauts périlleux, se mêlent avec les Jhiriei, et 
essaient d*épouvantei; Psyché ; mais les charmes de sa beauté pbtigent 
les furies et les lutine à se retirer. ) 



FIN DU QUATRIÈME INîTBaMÈDB. 
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ACTE CINQUIÈME. 

Psjche passe dans une Larqne , et paroît avec la boite qu'elle a 
été diemiaiilder à Ptoserpine de la part de Ténus. 

SCÈNE' t 

PSYGHâ 

Effroyables replis idea mides infarnales, 
Noirs palais où Mégère et ses sœurs font leur cour^ 

Eternels ennemis du jour, 
Parmi vos Ixions et p^armi vos Tantales , 
Parmi tant de tourments qui nWt point^interv^dles, 

Est-il dans votre affireux séjour 

Quelques peines qui soient égales • 
Aux travaux où Vénus condamne mon amour? 

Elle n'en peut être assouvie ; 
Et depuis qu'à ses k>îs ja me trouve asservie, 
Depuis qu elle me livre à ses ressentiments, 
Il ma fallu dans ces cruek moments 

Plus d une âme et plus d'une vie 

Pour remplir ses commandements, 

Je soufltirois tout avec joie , 
Si, parmi les rigueurs que sa haine déploie, 
Mes yeux pouvoient revoir, ne fût-ce qu^un moment, 

Ce cher^ cet adorable amant. - 
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Je n'ose le nommer : ma bouche, criminelle 

t) avoir trop exigé de lui, 
S'en est rendue indigne, et, dans ce dur ennui, 

La souffirance la plus mortelle 
Dont m'accable à toute heure, un renaissant trépas 

Est celle de ne le voir pas. 

Si son courroux duroit encore, 
Jamais aucun malheur n'approcheroit du mien ; 
Mais sll ayoit pitié d'une âme qui ladore, 
Quoi qu'il fallût souffiir, je ne souffirirois rien. 
Oui, destins, s'il calmoit cette juste colère, 

Tous mes malheurs seroient finis : 
Pour me rendre insensible aux fureurs de la mère 

Il ne Êiut quW regard du fils. 
Je n'en veux plus douter, il partage ma peine; 
11 Yoit eë que je souffre , et soufire comme moi : 

Tout ce que j'endure le gêne ; 
Lui-même il s'en impose une amoureuse loi. 
En dépit de Vénus , en dépit de mon crime , 
C'est lui qui me soutient, c'est lui qui me ranime 
Au milieu des périls où l'on me fait courir; 
1) garde la tendresse où son feu le convie , 
Et prend soin de me rendre une nouvelle vie 

Chaque fois qu'il me faut mourir. 

Mais que me veulent ces deux ombres 
Qu'à travers le &ux jour dS ces demeures sombre^ 

J'entrevois s'avancer vers moi? 
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SCÈNE IL 
PSYCHÉ, CLÉOMÈNE/AGÉNOR. 

PSYCHE 

Cléomèn£ , Âgénor, est-ce vous que je yoi? 
Qai vous a ravi la lumière ? 

CLÉOMÈNE. 

La plus juste douleur qui d'un beau désespoir 

Nous eût pu fournir la matière ; 
Cette pompe funèbre où du sort le plus noir 
Vous attendiez la rigueur la plus fièrej 
L'injustice la plus entière. 

A6ÉN0R. 

Sur ce même rocher où le ciel en courroux 

Vous promettoit au lieu d'époux 
Un serpent dont soudain vous seriez dévorée, 

Nous teni(Mis ja main préparée 
A repousser sa rage , ou mourir avec vous. 
Vous le savez , princesse ; et lorsqu'à notre vue 
Par le milieu des airs vous êtes disparue , 
Du haut de ce rocher, pour suivre vos beautés , 
Ou plutôt pour goûter cette amoureuse joie 
D'offrir pour vous au monstre unp première proie, 
D'amour et de douleur Fun et l'autre emportés, 
Nous nous sommes précuites. 

CLÉOMÈNE. 

Heureusement déçus au sens de votre oracle, 
Nous en avons ici reconnu le miraele, 
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Et su que le seipent prêt à vous dévorer 

Ëtoit le dieu cpii fait qu'on aime, 
Et qui, toutdieu qu^il est, vous adorant lui-même, 

ïîe pouToit endurer 
Qu un mortel oomme nous osit YOiis adorer. 

Pour prix de vous avoir suivijB' 
Nous jouissons ici dW trépas assez doux. 

Qu'avions-nous afiaire de vie, 

Si nous ne pouvions être à tous ? 

Nous revoyons ici vos charmes, 
Qu'aucun des deux là-*haut n auroit revus jamais^ 
Heureux si nous voyons la moindre de vos larmes 
Honorer des malheurs que vous nous avez &its! 

PSYCBE. ' 

Puis- je avoir des larmes de reste. 
Après y 'on a pcnrté les pienSidu dénûiâr point? 
Unissons nos soupirs dans un sort si funeste î 

Les soupirs ne s'épuiscaiit point. 
Mais vous soupireriez, princes^ pour une ingrate. 
Vous n'avez point voulu survivre à mes malheurs: 

Et , quelque douleur qui •m^atte*^ 

Ce n'est point pour vous que je meurs. 

CLEOMÈKE. 

L'avons-nous mérité, iious'dont toute la flamiii/9 
Ne &it que vous lasser du tidt de nos maux? 

PSYCHlî. 

Vous pouviez mériter;^ princes, tonte mon {tme. 



go PSYCHÉ. 

Si vous n'eussiez, été rivaux^ 
Ces qualités incomparables 
Qui de FuB et dé Fautré accompagnoient les voeux 
Vous rendoient tous deux trop aimables 
Pour mépriaet aiican des deux. 

AGiN0R« 

Vous avez pu, sans être iafiiste ni cruelle,. 
Nous refuser un cœur réservé pour un dieu<: 
Mais revoyez Vénus. Le destin nous rappelle, , . .. , 
Et nous force à vous dire adieu. 

PS¥CaÉ« . r :. . 

Ne vous donne*t4I point le loisir de me dke ' . 
Quel est ici votre ëé^ouï? • ,• 

Dans des bois toujours verts, où dWour on respire, 
Aussitôt qu on est mort d'amiour : , :: . 

D'amour on y venij d'imour ftaj soùpire| | 

Sous les plus^ douces Iois4^ «nu heùreiui^empwe^' ; 

Et réternelle nuit n'ose en chasiser le jour ;•«".).! 
Queku^méme il aUi»: 
Sur noe lanternes qu'il inspire^ . 

Et dont aux enfers méaie il se fait imà cmtrl 

AG^KOR, 

Vos envieuses sœurs, après nous descendues, 
Pour vous perdre 'se sont pei?du8s; 
Et IWe et l'autre tbor 4 tour, 

Pour le prix d un conseil qui leur coûte la vie , 

Â côté d'Ixion , àcAté de THjrf^y 
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SouflSrent tantôt la roue, et tantôt le vautour. « 
^ L^Âmour , par les 2éph7rs , s'est &it prompte justice 
De leur envenimée et jalouse malice : 
Ces ministres aâiés de son juste courroux ^ 
Sous coukot de les rendre mcore aupTite de vous , 
Ont plongé IVme e^ l'autre au fond d'up précipice^ 
Où le spectacle affieux de leurs Corps déchirés 
N'étale que le moindre et le premier suppUce 

De ces conseils dent Tartificé 

Fait les maut doit vous soupmZé 

Quejel«splai|isl 

. Vous êteïi séante àplaindt^. 
Mais nous demeurons tro^p à, tous' éhW^mt \ 
Adieu. Puissions-nous viti*e e^'vtrW sMveu&l 
Puissiez-vous, et bientôt^ n'at^r plus riea à4»ûiidre! 
Puisse, et bientôt, l'Âiiiottr vous enleifcr «ux cieus, 

Vous y mettre à côté de$ dieux , 
Et, rallumant un feu <pii ne se puisse éteindre, 
Affianchir à jamais l'éclat de vos beaux yeux 

D'augmenter le jour en œs lieux! 
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SCÈNE III. 
PSYCHÉ. 

Pauvres amants ! kur amoqr dure encore I 
Tout morts qulls sont, Yxm et l'autre m^adore, 
Moi , dont la dureté reçut si mal leurs vœux ! 
Tu n'en fais pas ainsi , toi qui seul m'as ravie , 
Amant que j aime encor cent fois plus que ma vie. 
Et qui brises de si beaux nceuds 1 
Ne me fuis plus, et sôuffie que J'espère 
Que tu pourras un jour mhftissçr. l'œil sur moi , 
Qu'à force de souffirir j aurai de quoi tepl^ire, 

De quoi me rengager ta foi. 
Mais ce que j'ai soufiert Va trop défigurée 
Pour r^ jfder; ï«i, y ^^pok ; 
L œil abattu, trifttç,:d^Sfispérée, 
Langnissaïitç «ll^jw^or^f , 
Dequoipuis-rjdiaeprévalpir,. : 
Si par quelque miracle ,imp*^bk * prévoir , 
Ma beautéxjui t'a plu ae se yoit réparée? 
Je porte ici de quoi la réparer. 
Ce trésor de beauté divine, 
Qu'en mes mains pour Vénus a remis Proserpine, 
Enferme des appas dont je puis m'emparer; 
Et l'éclat en doit être extrême, 
Puisque Vénus , la beauté, même , 
Les demande pour se parer. 
En dérober un peu, seroit-ce un si grand crime? 
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Pour pldire aux yeux ;d'im dieu qiii sVst fait moD aniant , 
Pour regagner son cœur et finir mon tourment , 

Tout n'est-il pas trop légitime? 
Ouvrons. Quelles vapeurs m'ofiiisquent le cerveau! 
Et que vois-je sortir de cetle boîte ouverte? 
Amour, si ta pitié ne sV>ppose & ma perte, 
Pour ne revivre plus je descends au tombeau. 

(Psyché s*évaiiouit. ) 

SCÈNE IV. 

L'AMOUR; PSYCHÉ, ivAWOuii. 

l'amour. 
Votre péril, Psyché, dissipe ma colère. 
Ou plutôt de mes feux Tardeur n'a point cessé; 
Et bien qu'au dernier point vous m'ayez su déplaire, 

Je ne me suis intéressé 

Que contre celle de ma mère. 
•Tai vu tous vos travaux, j'ai suivi vos malheurs, 
Mes soupirs ont partout accompagné vos pleurs. 
Tournez les yeux vers moi, je suis encor le même. 
Quoi! je dis et redis tout haut que je vous aime. 
Et vous ne dites point, Psyché, <jue vous m'aimez! 
Est-ce que pour jamais vos beaux yeux sont fermés , 
Qu'à jamais la clarté leur vient d'être ravie? 
O mort I devois-tu prendre un dard si criminel , 
Et, sans aucun respect pour mon être étemel^ 

Attenter à ma propre vie? 
Combien de foisj ingrate déité? 



9i PSYCHÉ. . 

'Ai-je g^ssi ton noir «npire 
Par les mépris et par la cmanté 
D'une orgueilleuse ou feroucha beaùtéf 

Combien même , s'il le fiiut cUre^ 
T ai-je immolé de fidèles amantg 

À force de ravissements ! 

Va, je ne Uesseraiplus d'âmes, 

Je ne percerai plus dei cœurs 
Qu'avec des dards trempés aux divines liqueurs 
Qui nourrissent du ciel les immortelles flammes, 
Et n en lancerii pltis «que pour faire à tes yeui^ 

Autant d amants y autant de dieux. 

Et vous , impitoyable mère, 

Qui la forcez à mWacher 

Tout ce que j'avois de plus cher, 
Craignez , à votre tour, leffet de jûà colère. 

Vous me voulez faire la loij. 
Vous, qu'on voit si souvent la recevoir de moi! 
Vous qui portez un cœur sensible comme un autre, 
Vous enviez au mien les délices du vôtre! 
Mais dans ce même cœur j'enfoncerai des coups 
Qui ne seront suivis que de chagrins jaloux; 
Je vous accablerai de honteuses surprises , 
Et choisirai partout, à vos vœux les plu3 doux , 

Des Adonis et des Ânchises 

Qui n'auront ^e haine pour vous,, 
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SCÈNE V. 

VÉNUS, L'AMOUR; PSYCHÉ, ivANouiE. 

viwus. 
La menace est respectueuse ; 
Et d un enfant qui fait le révolté 
La colère présomptueuse. . . * 

L^AMOUR. 

Je ne suis plus enfant, et je l'ai firop été; . 
Et ma colère est juste autant quHmpétueose. 

VBirus. 
L'impétuosité sVn devrott retenir, 

Et TOUS pourriez vous souvenir 

Que vous me devez la naissance! 
l'amour. 

Et vous pourriez n'oublier pas 
Que vous avez un cœtir et des &pp^$ 

Qui relèvent de ma puissance ; 
Que mon arc de la vôtre est Tunique soutien ; 

Que sans mes traits eUe n'est rien ; 

Et que , si les tœurs les plus braves 
En triomphe par vous se sont -laissé traîner, 

Vous n avez jamais fait d'esclayes 

Que ceux qu'il m'a plu d'encfiitoer. 
Ne me vantez donc plus ces droits de la naissancet 

Qui tyrannisent mes désirs ; : 
Et , si vous ne voulez perdre mille soupirs , 
Songez en me voyant à la recannoissaacé, 
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Vous qui tenez de ma puissance 
Et votre gloire e.t vos plaisirs. 

VÉNUS. 

Comment Pavez-voùs défendue , 

Cette gloire dont vous parlez? 

Comment me Pavez-vous rendue? 
Et quand vous avez vu mes autels désolés y 
Mes temples violés, 
Mes honneurs ravalés. 
Si vous avez pris part à tant dlgnominie, 

Comment en a-t-on vu punie 

Psyché qui me les a volés ? 
Je vous ai commandé de la rendre charmée 

Du plus vil de tous les mortels. 
Qui ne daignât répondre à son âme enflammée 

Que par des rebuts étemels , 

Par les mépris les plus cruels : 

Et vous-même l'avez aimée! 
Vous avez contre moi séduit des immortels ; 
C'est pour vous qu'à mes yeux les zéphyçs Font cachée j 

Qu'Apollon même suborné 
Par un oracle adroitement tourné 

Me l'avoit si bien arrachée , 

Que si sa curiosité, 

Par une aveugle défiance^ 

Ne Teût rendue à ma vengeance , 
Elle échappoit âî mon cqeur irrité. 
Voyez 1 état où votre amour la mise , 
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Votre Psych '• ; son âme va partir : 
Voyez; et si la vôtre en est encore éprise, 

Recevez son dernier soupir. 
Menacez^ bravez-moi, cependant quelle expire. 

Tant d'insolence vous sied bien! 
Et je dois endurer quoi qu'il vous plaise dire , 
Moi qui, sans vos traits, ne puis rien! 

l'amour. 

Vous ne pouvez que trop, déesse impitoyable; 
Le destin l'abandonne à tout votre courroux. 

Mais soyez moins inexorable 
Aux prières, aux pleurs d'un fils à vos genoux. 
Ce doit vous être un spectacle assez doux 

De voir d'un œil Psyché mourante, 
Et de l'autre ce fils, d'une voix suppliante. 
Ne vouloir plus tenir son bonheur que de voiis. 
Rendez-moi ma Psyché, rendez-lui tous ses charmes : 

Rendez-la , déesse , à mes larmes ; 
Rendez à mon amour, rendez à ma douleur, 
Le charme de mes yeux et le choix de mon cœur. 

VÉNUS. 

Quelque amour que Psyché vous donne, 
De ses malheurs par moi n'attendez pas la fin ; 

Si le destin me rabandoune^ 

Je Fabandonne à don destin^ 
Ne m^importunez plus ; et dans cette infortune' 
Laissez-la sans Vénus triompher ou périr. 

MoLièns. 6. 7 
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l'amour. 
Hélas! si je vous importune, 
Je ne le ferois pas, si je pouvpis mourir. 

VÉNUS. 

Cette douleur n'est pas commune 
Qui force un immortel à siouhaiter la mort. 

l'amour. 
Voyez par son excès si mon amour est fort. 

Ne lui ferez-yous grâce aucune? 

VÉNUS. 

Je vous l'avoue , il me touche le cœur, 
Votre amour; il désarme, il fléchit ma rigueur. 

Votre Psyché reverra la lumière. 
l'a»iour. 
Que je vous vais partout faire donner d'encens ! 

VÉNUS. 

Oui, VOUS la reverrez dans sa beauté première : 
Mais de vos vœux reconnoissants 
Je veux la déférence entière ; 

Je veux qu un vrai respect laisse à mon amitié 
Vous choisir une autre moitié. 

L AMOUR. 

Et moi je ne veux plus de grâce. 

Je reprends toute mon audace; 

Je veux Psyché , je veux sa foi ; 
Je veux qu'elle revive, et revive pour moi, 
Et tiens indifférent que votre haiue lasse 

En faveur d'une autre se passe. 
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Jupîter, qui paroît, va juger entre nous 
De mes emportements et de votre cour/'oux. 

( Après quelques éclairs et des roulements de tonnerre , Jupiter 
paroit en l'air sur son aigle , et descend sur terre. ) 

SCÈNE VL 

JUPITER, VÉNUS, L'AMOUR; PSYCHÉ, évakouie. 

l'amour. 

Vous à qui seul tout est possible, 

Père des dieux, souverain des mortels, 

Fléchissez la rigueur d'une mère inflexible, 

Qui sans moi n'auroit point d'autels^ 
JPai pleuré, j'ai prié, je soupire, menace, 

Et perds menaces et soupirs. 
Elle ne veut pas voir que de mes déplaisirs 
Dépend du monde entier l'heureuse ou triste face^ 

Et que, si Psyché perd le jour, 
Si Psyché n est à moi, je ne suis plus l'Amour. 
Oui , je romprai mon arc , je briserai mes flèches , 

J'éteindrai jusqu'à mon flambeau. 
Je laisserai languir la nature du tombeau. 
Ou, si je daigne aux cœurs faire encor quelques brèches 
Avec ces pointes d'or qui me font obéir. 
Je vous blesserai tous là-baut pour des mortelles , 

Et ne décocherai sur elles 
Que des traits émoussés qui forcent à haïr, 

Et qui ne font que des rebelles , 

Des ingrates et des cruelles* 
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Par quelle tyrannique lai 
Tiendrai-je à vOUs servir mesarmes toujours prêtes, 
Et vous ferai- je à tous conquêtes sur conquêtes, 
Si vous me défendez d'en faire une pour moi? 

JUPITER, à Vénus. 

Ma fille, sois-lui moins sévère. 
Tu tiens de sa Psyché le destin en tes mains: 
La Parque, au moindre mot, va suivre ta colère : 
Parle , et laisse-toi vaincre aux tendresses de mère , 
Ou redoute un courroux que moi-même je crains. 

Veux-tu donner le monde en proie 
A la haine, au désordre, à la confusion, 
Et d'un dieu d'union , ^ 
D'un dieu de douceur et de joie , 
Faire un dieu d'amertume et de division ? 

Considèi'e ce que nous sommes , 
Et si les passions doivent nous dominer : 

Plus la vengeance a de quoi plaire aux hommes, 
Plus il sied bien aux dieux de pardonner. 

VÉNUS. 

Je pardonne à ce fils rebelle. 
Mais voulez-vous qu'il me soit rejtfocbé 

Qu'une mtsàpaWe mortelle , 
L'objet de mon courroux, l'orgueilleuse 'P^ycW, 

Sous ombre qu'elle est un peu beUet, 

Par un hymen dont je rougis . ^ 

Souille mou alliance et le lit de mon fils? 
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JUPITER, 

Hé bien ! je la fais immortelle , 
Afin d y rendre tout égal. ' 

VÉNUS. 

Je n ai plus de mépris ni de haine pour elle, 
Et ladmets à l'honneur de ce nœud conjugal. 

Psyché j reprenez la lumière , 

Pour ne la reperdre jamais. 

Jupiter a &it votre paix, 

Et je <piitte cette humeur fière 

Qui s opposoit à vos souhaits. 

P$YC aé, sartant de son éTanôHissemeDU 
C'est donc vous, ô grande déesse, 
Qui redonnez la vie à ce cœur innocent! 

VÉNUS. 

Jupiter vous fait grâce , et ma colère cesse. 
Vivez, Vénus Tordonne; aimez, elle y consent. 
PSTCHÉ, à l'Amour. 

Je VOUS revob enfin, cher objet de ma flamme! 

l'amour, à Psyché. 

Je VOUS possède enfin , délices de mon âme ! 

JUPITER. 

Venez , amants , venez aux cieux , 
Achever un si grand et si digne hyménée. 
Viens-y, belle Psyché, changer de destinée^ 

Viens prendre place au rang des dieux.^ 

FIN DU CINQUIÈME ACTE.. 
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CINQUIÈME INTERMÈDE. 



Le théâtre représente le cieL Le palais de Jupiter descend, et laisse voir 
clans J'éloignement, par trois suites de ,per^ectives , les autreii palais des 
dieux du ciel les plus puissant^. Un nuage sort du the'âtre,' sur lequel 
l'Amour et Psyché se placent « ef sont enlevés par un second nuage, qui 
vient en descendant se joindre au premier; Jupifer et Vénus se eioisent 
en l'air dans leurs machines, et se rangent près de l'Amour et 'de Pstyché. 

Les divinités qui avoicDt été partagées entre Yénu^ et son ^ se réu- 
nissent en Ids voyant d'accord; et toutes ensemble, par des concerts, dies 
tîhants et des danses, eélèbrent la fête des noces de l'Amour et de Psyché. 

JUPITER, VÊNUiS, L'AMOUR, PSYCHÉ, CHOMEUR DES 
DIVINITÉS CÉLESTES APOLLON, LES MUSES; LES 

'ARTS, TBAVESTIS EN ÇEBCEPS. — . BACCHUSv', SILÈNE, 

SATYRES, ÉGIPANS, MÉNADES. ^ MOME , POLICHI* 
NELLES , MATASSINS , MARS , TROUPES DÉ GUERRIERS. 

APOLLQV, 

Uinsso5s-!iotrs , troupe immortelle , 
Le 3ieu d'amour devient heureuse amant , 
Bt Venus a repris sa douceur naturelle 
En faveur d'un fils si charmant; 
Il va goûter en paix , après un long tourment , 
Une jféliqté qui doit être éternelle.. 

CHOBUB TiES DIVINITES CELESTES,' 

Célébrons ce grand jour ; 
Célébrons tous, une fête si belle ; 
Que nos chants en tous lieux en portent la nouvelle « 
Qujls fassent retentir le céleste séjour. 
Chantons , répétons tour à tour 
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Qu*il n'est {toînt d'ame si cruelle 
Qui tôt ou tard ne se rende à l'amour. 

BACCHUS. 

Si quelquefois , 
'Sniyant nos douces lois , 
La raison se perd et s'oublie , 
Ce que le vin nous cause de folie 
Commence et finit en un jour ; 
Mais quand un cœur est enivré d'amour , 
Souyent c'est pour toute la yie. 

MOME. 

Je cherche à médire 
$ur la terre et dans les cieux : 
Je soumets à ma satlirQ 

Les plus grands des dieux. 
Il n'est dans l'univers que l'Amour qui m'étonne , 
Il est le seul que j'épargne aujourd'hui : 
Il n'appartient qu'à lui 
De n'épargner personne.. 
M A R s.. 
Mes plus fiers ennemis , vaincua.ou pleins ii'effroi , 
Ont vu toujours ma valeur triomphante ; 
L'Amour est le seul qui se vante 
D'avoir pu triompher de moi. 

CAcriTIt DES DIVIiriTéS CÉLESTES. 

I 

chantons les pUisirs charmants 
Des heureux amant»; 
Que tout le ciel s'empresse 
A leur taire sa cour. 
Célébrons ce beau jour 
Par mille doux chants d'allégresse , 

Célébrons ce beau jour 
Par milla doux chants pleins^ d'amour. 
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FREJMJÈRE ENTRÉE DE BALLET, 

SUITE D'APOLLON. 

Dafisç des arts trai>èslis en bergers. 

Le dieu qui nous engage 

A lui faire la cour , 

Défend qu'on soit trop sagjs^ 

Les plaisirs ont leur tour : 

C'est leur plus doux usage 
Que de finir les soins du jour; , 

La nuit est le partage 

Des jeux et de l'amour. 

Ce seroit grand dommage 

Qu'en ce charmant séjour 

On eût un cœur sauvage. 

Les plaisirs ont leur tour : 

C'est leur plus doux usagé 
Que de finir les soins du jour; 

La nuit est le partage 

Des jeux et de l'amour; 

DEUX MtJSES« 

Garde55-vouà , beautés sévères , 
Les amours font trop d'affaires ; 
Craignez toujours de Vous laisser chantteV. 
Quand il faut que l'on soupire ^ 
Tout le mal n'eat pas de s'enflammer; 
Le inartjre 
De le di^^e 
Coûte plus cent fois q«e d'aimer. 
On ne peut aimer sans peinei , 
Il est peu de douces ohaines » 
A tout moment on se «ent alarmer} * 
Quand il faut que l'on soupira, 



INTERMÈDE V. ,o5 

Tout le mal n«8t pas de sraflammer, 
Le martjre 
De le dire 
Coûte plus cent fois que^ umer. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

SUITE DE BAccatJs: 

Danse des mmades et des égipans* 

BAGCBirS.. 

Admirons le jus de la treille : 
Qu'il est puissant ! qu'il a d'attraits ! 
11 sert aux douceurs de la paix , 
Et dans la guerre il fait merveille ; 
Mais surtout pour les amours , 
Le y in est d'un grand secours. 

nixi V E , moAté sur un dne. 
Bacchus veut qu'on boive à longs traits. 

On ne se plaint jamais 

Sbus sou heureux empire : t 

Tout le jour on n'^ fait que rire, 
Et la nuit on j dort en paix.. v 

Ce dieu rend nos vœux satisfaits : 

Que sa cour a d'attraits ! 

Chantons-y bien sa gloire « 
Tout le jour on n'j fait que boire , 
Et la nuit on j dort en paix. 
siLàsE ET DEUX SATTRES, ensembio^ 
Voulez-vous des ^douceurs parfaites'?, 
Ne les cherchez qi^'au fond des pots, . 

PAKllIIR •▲TTAK. 

Les grândeun sont sujettes 
A mille peines seèrètes» 
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iSCOSD SATTRZ. 

L*amour fait perdre le repos.' 

TOUS thoxs ensemble.' 
Youlez-Yous des douceurs parfaites ? 
Ne les cherchez qu'au fond des pots. 

PREMIER SATYReJ 

C'est là que sont les ris , les jeux , les chansonnettes. 

SECOND SATYRE. 

C\est dans le YÎn qu'on trouve les bons mots.; * 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Voulez-vous des douceurs parfaites ? 
JKe les cherchez qu'au fond des pots. 

TR(yiSIÈME ENTRÉE DE BAl4i;ET. 

(Deux autres satyres enlèvent Silène de dessus son âne, qui leur sert i 
voltiger, et à former des jeux agréables et surprenants. ) 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

SUITE DE MOME. 

Danse de poUchineltes et de matassin$% 

MOME., 

Folâtrons , divertissons-nous , 

Raillons , nous ne saurions mieux faire» 

La raillerie est nécessaire' 
Dans les jeux les plus doux. 
Sans la douceur que l'on goûte à médire , 
On trouve peu de plaisirs sans ennui ; 

Rien n'est si plaisant que de rire , , 

Quand on rit aux dépens d'autrui. 

Plaisantons , ne pardonnons rien. 

Rions , rien n'est plus à la mode \ 

On court péril d'être incommode 

En disant trop de bien. ** 
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Sans la douceur que l'on goûte à médire i 

On trouve peu dé plaisirs sans ennui ; , 

Rien n*est si plaisant que de rire , 

Quand on rit aux dépens d''autrui. 

CINQUIÈME ENTRÉE DE BALLET. 
SUITE DE MARS. 

MARS. 

Laissons en paix toute la terre. 
Cherchons de doux amusements ; 
Parmi les jeux les plus charmants 
Mêlons- l'image de la guerre. 

( Quati^e guerriers portant des masses et des boucliers, quatre autres armés 
de piques, et quatre antres avec des drapeaux, font, en dansaat, upe 
manière d'exercice. ) 

SIXIÈME BT DE»siiRE ENTRÉE DE BALLET. 

(Les quatre troupes différentes die la suite d'Apollon, de Bacchus, de 
Mf^nc 9 9^ de Mars , s'unîsseat et se mêlent eoserable. ) 

CHCEVn DES DIVINITÉS CÉLESTES. 

Chantons les plaisirs charmants 
Des heureux amants. 
Répondez-nous , trompettes , 
timbales et tambourj) , 
Accordez- vous toujours 
Avec le doux son des musettes ; 

Accordez-vous toujours 
Avec le doux chant des amours. 
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REFLEXIONS 

SUR 

PSYCHÉ, 

Cj ETTE pièce offre la réunion de plusieurs genres : la^ tragédie, 
la comédie et Topera y sont mis à contribution , et semblent 
s'être réunis pour former un spectacle unique et extraordi- 
naire. Il est rare que ces sortes d'ouvrages mixtes soient bons : 
Molière le sentoit plus que personne. Mais un ordre du roi leva 
tous ses scrupules, et le contraignit à consacrer à cette pièce 
des moments qu'il auroit sans doute mieux employés, s'il avoit 
pu en disposer. Cependant, comme il travailloit avec une sorte 
de répugnance à un ouvrage dont il n'atfendôit pas beaucoup 
de gloire, il se trouva pressé par le temp«, et fUt obligé d'avoir 
recours à un autre poète pour achever la pièce dans le terme 
prescrit. Pierre Corneille , avec lequel il s'étoit réconcilié de- 
puis quelques années, fut celui aa^juel il s'adressa. Ce grand 
homme, âgé de soixante -quatre ans, sembla rajeùpir pour 
contribuer aux plaisirs de Louis XIV. Il' composa les quatre 
derniers actes, à l'exception des premières scènes du second 
et du troisième. Ce talent fier et sublime s'abaissa jusqu'au 
j^enre de Quinault ; et l'on ne peut être assez étonné de le voir 
surpasser l'auteur d'A&MiDE dans la douceur et la délicatesse 
des sentiments qui conviennent à un sujet tel que celui de 
Psyché. Molière se fit aussi aider par Quinauît, qui fut chargé 
des intermèdes : mais ce poëte , si vante de nos jours y ne sou- 
tint pas la lutte qu'il avoit acceptée contre deux hommes de 
génie; on le voit se traîner sur des galanteries rebattues, sur 
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des Ueux communs de moraU luhrique; et jatDftb il ne mérita mieux 
la censure sërm de Boileaii« 

Apulée est le premier auieur d» la iable de Psyekë : elle 
étoit presque oubliée, lorsque La Fontaine la fit revivre 4a«s 
le roman dé ce nom. Il eut la gloire de naturalieer Psyché 
dans la mytliologte qui nous est famili^e , et d'ajouter à des 
fictions un peu usées un sujet dont tous les beaux-arts ont pco^ 
fitë depuis, il y avoit un an que ce roman avoit paru , lorsque 
Molière traita le sujet de Psyché ; et l'on peut croire que le 
succès qu'avoit obtenu La Fontaine détermina le choix de ce 
sujet. 

On trouve des beautés dans la partie do cette pièce dont 
Molière s'est chargé. Le prologue est ingénieux-: toutes les 
divinités se réjouissent de la paix; Vénus seule, jalouse de 
Psyché , dont la beauté attire tous les hommages et fait négli- 
ger ses autels, ne peut partager cette allégresse : l'action com- 
mence aussitôt, puisque la déesse charge son fils de la venger. 

La tendresse du père de Psyché pour cette fille chérie est 
parfaitement peinte. On y reconnoît souvent le grand maître 
qui, rejetant un vain appareil de sensibilité , se borne A expri- s 
mer des sentiments vrais et naturels. Psyché, arrivée au lieu où 
elle doit être exposée au monstre , fait à son père les adieux 
les plus touchants : ce prince est inconsolable; et la jeune 
victime, pour apaiser ses regrets, lui rappelle qu'il a deux 
autres filles qui la remplaceront près de lui. Lé malheureux 
père répond en pleurant : 

Je i:(egaTde ce que je perds 
Et ne vois pas ce qui me rçste. 

Mais les.détailfi de comédie SjQQf^e». f^^r^Lce qu'il y a d«r 
miem^ daAs le ipsomîer acte 9 dont Molière «st auteun. Une 
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tirade fort curieuse donne une idée de la révolution qui s'étoit 
faite dans les mœurs depuis la première représentation des 
Précieuses. Psyché est douce ^ aimable, sans pruderie; et c'est 
ce qui lui attire les hommages de tous les hommes. Ses deux 
sœurs au contraire ont des sentiments romanesques , et sont 
aussi fières que les héroïnes de mademoiselle de Scudéry. 
L'une et l'autre, jalouses des succès de Psyché, font des ré- 
flexions sur ce changement qu'elles blâment, et ne manquent 
pas de regretter le temps passé. 

Notre gloire p'est plus aujourd'hui conservée ; 
Et l'on n'est plus au temps de ces nobles fiertés 
Qui par un digne essai d'illustres cruautés 
Youloient voir d'un amant la constance éprouvée. 
De tout ce noble orgueil <^ui nous seyoit si bien , 
On est bien descendu dans le siéde où nous sommes } 
£t l'on en est réduite à n'espérer plus rien , 
A moins que Ton se jette à la tête des honomes. 

Il y a dans la partie de cette pièce dont Corneille s'est 
chargé des beautés d'autant plus remarquables, qu'elles s'éloi- 
gnent beaucoup du genre auquel ce grand homme s'étoit livré 
jusqu'alors. On y trouve des traits fins et délicats; la passion 
de l'amour est exprimée avec un charme qui étonne dans un 
vieillard dont l'âme s'étoit toujours nourrie d'objets élevés et 
sublimes. Il peint d'un seul trait la coquetterie , lorsqu'il fait 
dire à Psyché : 

Et j'ëtois parmi tant de flammes . 
Reine de tous les cœurs , et maîtresse du mien. 

]VIais la scène la plus agréable est celle de la première en- 
trevue de l'Amour et de Psyché. L'étonnement dé la jeune 
princesse , l'expression des premiers sentiments de tendresse 
qui s'emparent de son cœur, la déclaration de son amant] 
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sont très-supérieurs aux morceaux les plus admirés de Qui- 
nault. Psyché prie l'Amour de lui faire voir ses sœurs encore 
une fois : il a peine à lui accorder cette grâce ; et la jeune per- 
sonne, étonnée, lui demande s'il est jaloun des liens du sang. 
L'Amour lui répond : 

Je lis suis, ma Psyché, de toute la nature; 

Les rayons du soleil vous baisent trop souvent : 

Vos cheveux souffrent trop des haleines du vent ; 

Dès qu'il les flatte j'en munnure. 

L'air même que vous respirez 
Avec trop de plaisir passe par vutre bouche. 

Votre habit de trop près vous touche ; 

Et sitôt que vous soupirez , 

Je ne sais quoi qui m'effarouche , 
Cnint parmi vos soupirs des soupirs égarés. 

Il y a peut-être un peu de vague dans la peinture de Penfer. 
Ceîle de La Fontaine est mieux entendue et mieux appropriée 
au sujet. Ce tableau du roman de Psyché paroît être celui ^ui 
coûta le plus au fabuliste; et sous ce rapport il est curieux. On 
se rappelle que, lorsque ce poète se convertit, on eut beau- 
coup de peine à lui faire comprendre les soufFrances éternelles 
des damnés : je me flatte y répoudoit-il, c[u*Us s* y accoutument. Il 
faut donc croire qu'il lui fut très-difficile de pciiklre leTartare, 
dont le sixième livre de I'Ënéide nous donne une idée si ter- 
rible. U compose son enfer des infidèles, des iudiscrell; et lo 
dernier trait qu'il lance est contre ceux qui parlent mal des 
femmes. 

En un lieu séparé, l'on voit ceux 3fe qui l'âme 
A violé les droits de l'amoureuse flamme, 
Offense' Cupidon , méprisé set «utel», 
Befusé le tribut qu'il impose aux morvels. 
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Là' souffre un monde entier d'ingrates, de coquettes ; 
-Là Mégère punit les langues indiscrètes , 
Surtout ceux qui , tachés du plus noir des forfaits. 
Se son| vantés d'un bien qu'on ne leur fit jamais. 

Près cl'eux sont les auteurs de maint hymen forcé ; 
L'amant chiche , la dame au cœur intéressé ; 
La troupe des censeurs , peuple à l'amour rebelle ,' 
Ceux enfin dont les vers ont noirci quelque belle. 

Il est à regretter que Molière et Corneille n'aient pas pro- 
fite de ces idées qui étoient neuves, et qui convenoicnt très- 
bien à un sujet tel*què celui de Psyché. 

Celte pièce, dont Molière u'avoit pas choisi le sujet, offre 
les défauts qui doivent nécessairement résulter du mélange de 
plusieurs genres. Une fiction mythologique se prêtoit diffici- 
lement à remplir cinq actes. On trouve de la longueur surtout 
dans les derniers. La précipitation du travail ne permit pas à 
Molière et à Corneille de donner à leur style cette pureté sou- 
tenue qui fait seule le succès durable des ouvrages drama- 
tiques. 



LES 

FEMMES SAVANTES, 

COMÉDIE 
EN CINQ ACTES ET EN VERS, 

Représentée à Paris , sur le théâtre du Palais - Ro/al , 
le II mars 167a. 
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PERSONNAGES. 

CHRYSALE, bourgeois. 

PHILAMINTE, femme de Chiysâle. \ 

AKMANDE, fiUe de Chrysale et de Philamlnte. 

HENRIETTE, fiUe de Chrysale et de Philaminte. 

ARISTE, frère de Chrysale. 

BËLISE, sœur de Chrysale. 

CLITANDRE, amant d'Henriette. 

TRISSOTIN, bel-esprit. 

VADIUS, savant. 

MARTINE, servante. 

LÊPINE, valet de Chrysale. 

JULIEN, valet de Vadius. 

UN NOTAIRE. 



La scène est à Paris , dans la maison de Chrysale. 



LES 

FEMMES SAVANTES. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I, 
ARMANDE, HENRIETTE. 

ÀKMANDE. 

Quoi! le beau nom de fille est un titre, ma sœur, 
Dont vous voulez quitter la charmante douceur! 
Et de vous marier vous osez fiiire fête ! 
Ce vulgaire dessein vous peut monter en tête ! 

HENRIETTE. 

Oui, ma sœur. 

ARMANDE. 

Ah ! ce oui se put-il supporter? 
Et sans un mal de cœur sauroit-on 1 écouter? 

HENRIETTE. . 

Qu'a donc le mariage en soi qui vous oblige. 
Ma sœur. . . ? 

ARMANDE. 

Ah! mon dieu! £9 
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HENRIETTE. 

^ Comment! 

ARMAND E. 

Ah! fi ! vous dis-je. 
Ne concevez-vous point ce que , dès qu'on Fentend . 
Un tel mot à. l'esprit o&e de dégoûtan^, 
De quelle étrange image on est par lui blessée , 
Sur quelle sale vue il traîne la pensée? 
N'en frissonnez-vous point? et pouvez-vous, ma sœur, 
Aux suites de ce mot résoudre votre cœur? 

HENRIETTE. . 

Les suites de ce mot, quand je les envisage, 
Me font voir un mari , des enfants , un ménage ; 
Et je ne vois rien là, si j'en puis raisonner, 
Qui blesse la pensée, et fasse frissonner. 

ARMANDE. 

De tels attachements, 6 ciel, sont pour vous plaire ! 

HENRIETTE. 

Et qu'est-ce qu'à mon âge on a de mieux à faire. 
Que d'attacher à soi, par le titre d'époux, 
Un hommç qui vous aime, et soit aimé de vous; 
Et, de cette union de tendresse suivie. 
Se faire les douceurs d'une innocente vie? 
Ce nœud bien assorti n'a-t-il pas des appas? 

ARMANDE, 

Mon Dieu! que votre esprit est d'un étage bas! 
Que vous jouez au monde un petit personnage, 
De vous claquemurer aux choses du ménage, 
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Et de n'entrevoir point de plaisirs plus touchants 
Qu'une idole *d'époux et des marmots d'enfants! 
Laissez aux gens grossiers , aux personnes vulgaires^ 
Les bas amusements de ces sortes d'affaires. 
Â de plus hauts objets élevez vos désirs, 
Songez à prendre un goût des plus nobles plaisirs, 
Et, traitant de méprb les sens et la matière, 
A l'esprit, conune nous, donnez- vous tout entière. ' 
Vous avez notre mère en exemple à vos yeux. 
Que du nom de savante on honore en tous lieux, 
Tâchez , ainsi que moi-, de vous montrer sa fille ; 
Aspirez aux clartés ^ui^sont dans la famille, 
Et vous rendez sensible aux charpiautes douceurs 
Que l'amour de l'étude épanche dans les cœurs. 
Loin d'être m% lois d'un homme en esclave asservie , 
Mariez-vou^, ma sœur , à la philosophie , 
Qui nous monte aundessus de tout le genre humain^ 
Et donne à la raison l'empire souveraiin. 
Soumettant tses lois la^partie animale , 
Dont Tappétit grossier aux bêtes nous ravale. 
Ce sont là les beaux feux, les doux attachements 
Qui doivent de la vie occuper les moments; 
Et les soins où je vois tant de femmes sensibles 
Me paroissent aux yeux des pauvretés horribles. 

HENRIETTE. 

Le ciel, dont nous voyons que Fprdre est tout-puissant, 
Pour différents emplois nous fabrique en naissant; 
Et tout esprit n'est pas composé d'une étoffe 
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Qui se trouve taillée à faire un phflosophe. 
Si le vôtre est né propre aux élévations 
Où montent des savants les spéculations, 
Le mien est fait, ma sôeur, pour aller tëri'è à leri^è, 
Et dans les petits soins son foible se rèsserfe. 
Ne troublons point dû ciel les justes règlemeiits; 
Et de nos deux instincts Suivons les mouvétnentî. 
Habitez-, par lessor d'un grand et beau génie , 
Les hautes régions de là philosophie; 
Tandis que mon esprit , se tenant ici-'bas , 
Goûtera de Fhynien les terrestres appas. 
Ainsi , dans nos desseins Tune à l'autre contrait^ , 
Nous saurons tontes deux imiter liotre mkte ; 
Vous , du côté de l'àme et des nobles désira j 
Moi, du coté des sens et des grossiers j^aiste : 
Vous, aux productions d'esprit et de lumière^ 
Moi, dans celles, ma sœur, qui soiit de la matière. 

ARMÀ?ÎDE. 

Quand sur une personne on prétend se rrçliër, 
C'est par les beaux côtés qtfil lui feut ressembler; 
Et ce n'est point iu tout la prendtfe pour mddèle , * 
Ma sœur, que de tousser et de cracher comme die. 

HENRIETTE. 

Mais vous ne seriez pas ce dont vous vous vantez^ 
Si ma mère n^eût eu que de ceis beaux côtés ; 
Et bien vous prend, ma soeur, que soh noble génie 
N'ait pas vaqué toujours à la philosophie. 
De grâce , souffrez-moi , pai^ un peu de bonté , 
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Dps bassesses à (jui vous devez la clarté; 
Et ne supprimez point, voulant qu on vous seconde. 
Quelque petit savant qui veut venir au monde. 

ARMANDE. 

Je vois que votre esprit jie peut être guéri 

Du fol entêtement de vous faire un mari : 

Mais sachons, s'il vous plait, qui vous songez à prendre ; 

Votre visée ' au moins n'est pas mise à Clitandre. 

HENRIETTE. 

Et par quelle raison n'y seroit-elle pas? < . 
Manque-t-il de mérite? Est-ce un choix qui soit bas? 

' ARMANDE. 

Non ; mais c'est un dessein qui serôit malhonnête 
Que de vouloir d'une autre enlever la. conquête ) 
Et ce n est pas un &it d^ps le monde ignoré 
Que Clitandre ait pour moi hautement soupiré. 

HENRIETTE» 

Oui : mais tous ces soupirs chez vous sont.phpges vaines^. 

Et vous ne tombez point aux bassesses humaines; 

Votre esprit à l'hymen renonce pour toujours^ 

Et la philosophie a toutes vos amours. 

Ainsi j n ayant au cœur nul dessein pour Clitandre , 

Que vous importe-t-il qu'on y puisse prétendre? 

ARMÀNDE. 

Cet empire que tient la raison sur les sens 
Ne fait pas renoncer aux douceurs des encens; 

" ■ — - — - — -— — — 

' Votre visée, etc. Cette expression étoit alors de bonne com- 
pagnie. 
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Et Von peut pour époux refuser un mérite 
Que pour adorateur on veut bien à sa suite. 

HENRIETTE. 

Je n'ai pas empêché qu'à vos perfections 
Il n'ait continué ses adorations ; "* . 

Et je nai fait que prendre, au refus de votre âpie, 
Ce qu est venu m^offrir l'hommage de sa flamme. 

ARMANDE. 

Mais à Toffre des vœux d'un amant dépité 
Trouvez-vous , je vous prie , entière sûreté ? 
Croyez-vous pour vos yeux sa passion bien forte, 
Et qu'en son cœur pour moi toute flamme soit morte? 

HENRIETTE, 

n me le dit, ma sœur; et, pour moi, je lecroi. 

ARMANDB. 

Ne soyez pas, ma sœur, d'une si bonne foi; 

Et croyez, quand il dit qu'il me quitte et vous aime, 

Qu'il n'y songe pas bien , et se trompe lui-même. 

HENRIETTE. 

Je ne sais ; mais enfin , si c'est votre plaisir , 
Il nous est bien aisé de nous en éclaircir ; 
Je l'aperçois qui vient; et, sur cette matière, 
Il pourra nous donner une pleine lumière. 
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SCÈNE IL 
CLITANDRE, ARMANDE, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Pour me tirer d'un doute où me jette ma ècBUTy 
Entre elle et moi, CKtandre, expliquez votre cœur, 
Découvrez-en le fond, et nous daignez apprendre 
Qui de nous à vos vœux est en droit de prétendre. 

ARMANDE. 

Non , non , je ne veux point à votre pa^ion 
Imposer la rigueur d'une e^plicfttiqn : 
jfe ménage les gens , et sais comme embarrasse 
Le contraijgnant eSoxt de ces aveux en face. . 

CLITANBRE. 

Non, madame, mon cœur, qui dissimule peu, 
Ne sent nulle contrainte à faire un libre aveu. 
Dans aucun embairas un tel pas ne me jette; 
Et j'avoûrai tout haut, d une âme franche et nette, 
jQue les tendres liens où je suis arrêté ^ 

( montrant Henriette. ^ 

Mon amo.ur et mes vœux, sont tous de ce cèté. 
Qu'à nulle émotion cet aveu ne vous porte ; 
Vous avez bien voulu les choses de la sorte. 
Vos attraits m'avoient pris; et mes tendres soupirs 
Vous ont assez prouvé l'ardeur de mes désirs; . . 

Mon cœur vous consa croit une flamme immortelle : 
Mais vos yeux n'ont pas cru leur conquête assez belle. 
Tài souffert sous leur joug cent mépris dilférents; 
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Ils régnoient sur mon âme en superbes tyrans; 
Et je me suis cherché, lassé de tant de peines, 
Des vaingueurs plus humains et de moins rudes chaînes. 

( montrant Henrîet te . J 
Je les ai rencontrés^ maidame, dans ces yeux, 
Et leurs traits à jamais me seront précieux ; 
D'un regard pitoyable / ils ont séché mes larmes, 
Et n'ont pas dédaigné le rebut de vos charmes. 
De si rares bontés m'ont si bien su toucher. 
Qu'il n'est rien qui me j)uisse à mes fers arracher : 
Et j'ose maintenant vous conjurer, madame, 
De ne vouloir tenter nul effort sur ma flamme , 
De ne point essayer à rappeler un cœur 
Résolu de mourir dans cette douce ardeur. 

ARMANnE. 

Hé! qui vous dit, monsieur, que l'on ait cette envie, 
Et que de vous enfin si fort on se soucie? 
Je vous trouve plaisant de vous le figurer j 
Et bien impertinent de me le déclarer. 

HENRIETTE. 

Hé! doucement, ma sœur. Où donc est la morale 
Qui sait si bien régir la partie animale , 
Et retenir la bride aux efforts du courroux? 

ARMANDE. 

Mais vous, qui m'en parlez, où la pratiquez-vous, 
De répondre à l'amour que Ton vous fait paroître 

> Autrefois on emplojoit pitoyable pour contpatissanU 
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Sans le congé " de ceux qui vous ont donné Fêtre? 
Sachez que le dlevoir volis soumet à leurs lois , 
Qu'il ne vous est permis d'aimer qlie par leur choix; 
Qu'ils ont sur votre cfoeùr l'autorité Suprême , 
Et qu'il est criminel d"en disposer vous-même. 

hÎbnïiîette. 
Je rends grâce aux bontés que vous me faites voir 
De m^enseigner si bien les choses du devoir. 
Mon cœur sur vos leçons veut régler sa conduite; 
Et pour vous faire voir, nia sœur, que j'eii profite , 
Clitandre, prenez soin cl^appuyer votre amour 
De lagrémeiitile ceux dont j ai reçu le joui*. 
Faites- vous sur mes voêiix iin pouvoir légitime, 
Et me donnez mojeii de vous aimer sans crime. 

CLITANDRE. 

J'y vais de tous mes soins travailler hautement ; 
Et j'attendois de vous ce doux consentement. 

ARMANDE. 

Vous triomphez, npi^ sœur, et faites uQe mine 
A vous imaginer que cela me chagrine. 

HENRIEtTE. 

Moi, ma sœur? point du tolit. Je sais que sur vos sens 
Les droits de la raison sont toujours tout-puissants. 
Et que , par les leçons qu'on prend dans la sagesse , 
Vous êtes au-dessus d'une telle foiblesse., 

' Congé vouloit dire àlôr* pèrrr^sshn. 
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boîn de vous soupçonner d'aucun chagrin , je croi 
Qu'ici vous daignerez vous employer pour moi , 
Appuyer sa demande, et de votre suflfrage , 
Presser Iheureux moment de notre mariage. 
Je vous en sollicite ; et , pour y travailler, ... 

ARMANDE. 

Votre petit esprit se mêle de railler, 

Et d un cœur gu on vous jette on vous voit toute fière, 

HENRIETTE. . 

Tout jeté gu'est ce cœur, il ne vous déplaît guère; 
Et sî vos yeux sur moi le pouvoient ramasser, 
Ils prendroient aisément le soin de se baisseri. 

ARMANDE. 

A répondre à cela je ne daigne descendre; 

Et ce sont sots discours (ju il ne faut pas entendre. 

HENRIETTE. 

C'est fort bien fait à vous ; et vous nous faites voir 
Dés modérations qu'on ne peut concevoir. 

SCÈNE II L 
CLITANDRE, HENRIETTE. 

HENRliTl'E. • 

Votre sincère aveu ne Ta pas peu surprise. 

CLITANDRE. 

Elle mérite assez une telle franchise; 
Et toutes les hautems de sa folle fierté 
Sont dignes , tout au moiu», de m^; sincérité. 
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Mais 5 puisqu'il m'est permis , je vais à votre père ] 
Madame. . . 

HENRIETTE. 

Le plus sûr est de gagner ma mère. 
Mon père est dune humeur à consentir à tout; 
Mais il met peu de poids aux choses qu'il résout : 
Il a reçu du ciel certaine bonté d'âme 
Qui le soumet d'abord à ce que veut sa femme. 
C'est elle qui gouverne ; et , d'un ton absolu , 
Elle dicte pour loi ce qu elle a résolu. 
Je voudrois bien vous voir pour elle et pour ma tante 
Dne âme, je l'avoue, un peu plus complaisante ^ 
Un esprit qui, flattant les visions du leur, 
Vous pût de leur estime attirer la chaleur. 

CLITANDRE. 

Mon cœur n'a jamais pu, tant il est né sincère , 

Même dans votre sœur, flatter leur caractère; 

Et les femmes docteurs ne sont point de tmon goût. 

Je consens quWe femme ait des clartés ' de tout : 

Mais je ne lui veux point la passion choquante 

De se rendre savante afin d'être savante; 

Et i^aime que souvent, aux questions qu'on fait. 

Elle sache ignorer les choses qu'elle sait : 

De son étude enfin Je veux qu'elle se cache, 

Et qu'elle ait du savoir sans vouloir qu'on le sache, 

\Ciartés s'employoit alors pour lumières. C'étoit une expression 
noble et de bonne coxnpagnIetL 



126 LES FEMMES SAVANTES. 
Sans citer les auteurs, sans dire de grands napts, 
Et clouer de Tesprît à ses moindres propos. 
Je respecte beaucoup madame votrq mère ; 
Mais jfe ne puis du tout approuver sa chimère, 
Et me rendre Pécho des choses (ju'ejyie dit, 
Aux encens quelle donne à son héros d^esprit, 
Son monsieur Trissotin me chagrine , m'assomme j 
Et j enrage de voir qu'elle estime un tçl.homme , 
Qu'elle nous mette au rang des grands et t^aux esprits 
Un benêt dont partout on siffle les écrits , 
Un pédant dont on voit la plume libéralç 
D'officieux papiers fournir toute la halle, 

HENRIETTE. -. 

Ses écrits, ses discours, tout m'en semble ennuyeux, 
Et je me trouve assez votre goût et vos yeux. 
Mais, comme sur ma mère il a gjrande puissance, 
Vous devez vous forcer à quelque complaisance. 
Un amant fait sa cour pii s attache son cœur, 
Il veut de tout le monde y gagner la faveur; 
Et, pour n avoir personne à sa flamme contraire , 
Jusqu'au chien du logis il s'efforce de plaire. 

CLITANDRE. 

Oui, vous avez raison; mais monsieur Trissotin 
M'inspire au fond de, Fàme un domioant chagrin. 
Je ne puis consentir, pour gagner ses sufirages, 
A me déshonorer en prisant ses ouvrages; 
C'est par eux qu'à mes yeux il a d'abord paru, 
Et je le connoissois avant que l'avoir vu. 
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Je vis, dans le fatras des écrits qu'il nous donne, 
Ce qu'étale en tous lieux sa pédantç personne, 
La constante hauteur de sa présomption,. 
Cette intrépidité de bonne opinion , 
Cet indolent état de coi^fiance extVéme 
Qui le rend en tout temps si content de soi-même, 
Qui fait qu'à son mérite incessamment il rit y 
Qu'il se sait si bon gré dç tout ce qu'il écrit, 
Et qu'il ne youdroit pas changer sa renommée 
Contre tous les honneurs d'un général d'armée. 

HENRIETTE. 

C'est avoir de bons yeux que de voir tout cela. 

CLITANDRE. 

Jusques à sa, figure encor la chose alla, 

Et je vis, par les vers qu à la tête il nous jette, 

De quel air 11 falloit que fût fait le poëte ; ' ' 

Et j'en avoissi bien deviné tous les traits ^ 

Que , rencontrant un nommé un jour dans le palais , 

Je gageai que c etôit Trissotin en personne , 

Et je vis qu en effet la gageure étoitbonne. . 

H£NRI£TTE. ' 

Quel conte! 

CLITANDRE. 

Non , je dis la chose comme elle est. 
Mais je vois votre tante : agréez , s'il vous plaît , 
Que mon cœur lui déclare ici notre mystère , 
Et gagne sa faveur auprès de votre mère. 
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SCÈNE IV. 
BÉLISE, CLITANDRE. 

CtlTANDRE. 

. Souffrez , pour vous parler, madame, qu'un amant 
Prenne loccasion de cet heureux moment. 
Et se découvre à vous de la sincère flamme. . . 

BÉLISE. 

Ahl tout beau. Gardez-vous de m'ouvrir trop votre âme. 
Si je vous ai »u mettre au rang de mes amants, 
Contentez-vous des yeux pour vos seuls truchements; 
Et ne m'expliquez point par un autre langage 
Des désirs qui, chez moi, passent pour un outrage. 
Aimez-moi 9 soupirez, brûlez pour mes appas; 
Mais qu'il me soit permis de ne le savoir pas* 
Je puis fermer les yeux sur vçs flammes secrètes , 
Tant que vous vous tiendrez aux muets interprètes;. 
Mais si la bouche vient à s'en vouloir mêler, 
Pour jamais de ma vue il vous faut exiler. 

CLITANDRE. 

Des projets de mon cœur ne prenez point d^alarme. 
Henriette, madame, est Tobjet qui fne charme; 
Et je viens ardemment conjurer vos bontés 
De seconder Pamour que j'ai pour ses beautés. 

BELISE. 

Ah! certes, le détour est desprit, je Favoue : 
Ce subtil feux-fuyant mérite qu'on le loue : 
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Je n'ai rien rentoîibé de ^Itiè Ing^hïeuk, 

CLlTANDitiÉ. 

Ceci n est point du tout un trait d'esprit , madame \ 
Et c'est un pur aveu de ce que j^i dans Pâme. 
Les cieux, pai* les liens d'une i'Ainiùâble asiîeùr, 
Aux beautés dBehHelte ôûl attaché môii cioéûr; 
Henriette me tient soùs son aimâbïe empire, 
Et l'hymen d'Henriette est le bien où j'âSpîré. 
Vous y pouvez beaucoup'; et tout ce que je veux, 
C'est que vous y daigiiiez favoriser mes vœux, 

S£Lis£. 
Je vois où doucement veut aller là demande, 
Eli je sais sous de nom ce ^'il Fatit ifué j'eiafëMê. 
La figure est adroite; et, pour li en point sortir, 
Aux choses <Ju'e mon cdetup rii'bfirè à vous te^rftt j 
Je dirai qu Henriette à 1 hymen est rebelle. 
Et que, sans rien prétendre, il faut brûler pour elle. 

CtîTAfèDÀÉ. 

Hé! madame, à quoi bon un pareil embarras? 
Et pourquoi voulëz-vous penser ce qui n est pas? 

BÉLISE. 

Mon Dieu! point de faç<ms. Cmsè% de vous défendre 
De ce que vos regards m ont souvent fait entendre. 
Il suffit que l'on est contente du détour 
Dont s'est adroitement avisé votre ainour , 
Et que, sous la figure où le respect l'engage, 
On veut bien se résoudre à souflB:ir son hommage, 
MoLi'ins. 6. 9 
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Pourvu que ses transports par l'honneur éclairés, 
N'offrent à mes autels cpie des vœux épurés. 

C/iITÂNDRE. 

Mais... 

BÉLISE. 

Adieu. Pour ce coup , ceci doit vous suffire ; 
Et je vous ai plus dit que je ne voulois dire. 

CLITAKDRE. 

Mais votre erreur. . . 

BÉLISE. 

Laissez. Je rougis maintenant; 
Et ma pudeur s'est fait un effort surprenant. 

CLITANDRE. 

Je veux être pendu , si je vous aime ; ei sage. . . 

RELISE. 

Non, non, je ne veux rien entendre davantage. 

SCÈNE V. 

CLITANDRE. 

Diantre soit de la foDe avec ses visions ! 

A-t-on rien vu d^égal à ses préventions? 

Allons commettre un autre au soin que Ton me donne, 

Et prenons le secours d une sage personne. 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ARISTE, QUITTANT CLITANDRE, ET LUI PARLANT 
ENCORE. 

Oui, je vous porterai la réponse au plus tôt: 
J'appuîrai , presserai , ferai tout ce qu*il faut 
Qu'un amant pour un mot a de choses à dire ! 
Et qu'impatiemment il veut ce gu il désire ! 
Jamais... 

SCÈNE IL 
CHRYSALE, ARISTE. 

ARISTK. 

Ah ! Dieu vous gard', mon frère ! 

CHRYSALE. 

Et vous aussi I 
Monfrèrîe! 

ARISTJS. 

Savez-vous ce qui m'amène ici? 

GHRTSALE. 

Non f mats , si vous voulez, je suis prêt à rapprendre. 
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ARISTE. 

Depuis assez long-temps vous connoissez Clitandre? 
Sans doute, et je le vois qui fréquente chez nous. 

▲ RISTE. 

En quelle estîme est-U, mon frère, auprès de vous? 

chrysàlé. 
D'homme d'honneur^ desprit, de cœur et de conduite; 
Et je vois peu de gens qui soient de son mérite. 

ARISTE. 

Certain désîr qu'il a conduit ici meii pas ; 
Et je me réjotds que Voils en ftissiei; cas. 

CflRfSALE. 

Je connus feu son père eH mon voyage à Rome. 

ARISTE. 

Fort bien. 

CHRYSALE. 

Ciétoît, mon frère, un fort bon gentilhomme. 

ARISTE. 

On le dit 

GHRTSALE 

Nous n'avions alors que vingt-huit ans, 
Et nous étions, ma foi, tous deux de verts galants. 

ARISTJB. 

Jp U crois. 

CHRYSAItE. 

Nous donnioiift chez les diunes romaiosM ; 
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Et tout le monde, là, parlait db nos fredaines^ 
Nous faisions des jaloux. . 

AiirsTK 

Vo3à qui va des mieut. 
Mais venons au sujet c[ui m'amène en ces lieux. 

SCÈNE IIL 

BÉLISE, ÊNTKANT DOUCEMENT, ET ÉCOUTANTi 

CHRYSALÉ, ARISTË. 

ARISTE. 

Clitandre auprès de voua me fait son interprète, 
Et son cœur est éjiris de^ grâces d'Henriette. 

GBBt'TSALB. 

Quoi! de ma fille! 

ARISTE» 

Oui : Clitaoïdre Qn est ehsormé; 
Et je ne vis jamais ^m,mt plus euflamimé^ 

J^ ELISE, à Arisjte. 

Non , non , je you$ 0nt«Dd&< Vous i^ftore^ lïristeiiva; 
Et l'afiaire n'est pas ce que vous pouvez croire. . 

ARI&TE- 

Comment, ma sœur? 

BÉLISE. 

Clitandre abuse vos esprits , 
Et c'est d'un autre objet que son cœur est épris. 

ARISTE^ 

Vous raillez. Ce n*est pas Henriette qu'il aime? 
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BÉLISE. 

Non , j'en suis assurée. 

ARISTE. 

Il me l'a dit luï-méme. 

BÉLISE. 

Hé, oui! 

ARIS)TE. 

Vous me voyez, ma sœur, chargé par lui 
D^en Élire la demande à son père aujourd hui. 

BÉLISE. 

Fort bien! . 

ARISTE. 

Et son amour même m'a fait instance 
De presser les moments d'une telle alliance. 

BÉLISE. 

Encor mieux. On ne peut tromper plus galamment. 

Henriette , entré nous, est un amusement, 

Un voile ingénieux, un prétexte, mon frère, 

A couvrir d'autres feux dont je sais le mystère; 

Et je veux bien tous deux vous mettre hors d'erreur. 

ARISTE. 

Mais, puisque vous savez tant de choses^ ma sœur, 
Dites-nous, s'il vous plaît, cet auttQ objet qu'il aime. 

BALISE. 

Vous le voulez savoir ? 

ARISTE. 

Oui. Quoi? 
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BÉLISE. 

Moi. 



ARISTE. 



BÉLISE. 



ARISTE. 



Vous? 

Moi-même. 



Hai^masoem"! 



BÉLISE. 

Qu'est-ce donc que veut dire ce hai? 
Et qu^a de surprenant le discours (jue je fai? 
On est faite d'un air, je pense, à pouvoir dire 
Qu'on n a pas pour un cœur soumis à son empire; 
Et Dorante, Damis, Cléonte et Lycidas, 
Peuvent bien faire voir qu on a quelques appas. 

ARISTE. 

Ces gens vous aiment? 

BÉLISE. 

Oui , de toute leur puissance. 

ARISTE. 

Ils vous Font dit? 

RELISE. 

Aucun n'a pris cette licence; 
Ils m'ont su révérer si fort jusqu'à ce jour. 
Qu'ils ne m ont jamais dit un mot de leur amour. . 
Mais, pour m'oflfrir leur cœur et vouer leur service, 
Les muets truchements ont tous &it leur office. 
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On ne voit presque P^t céans venir Damis. 

BÉLISE. 

n ». ! i : . 

C*est pour nys; fairç voir un respect plus soumis. 

ARISTE, 

De mots piquants partout Dorante vous outrage. 

BÉLISE. 

Ce sont emportemetits d'une jalouse rage. 

ARISTE. 

Glëonte et Lycidas ont pris femme tous deux. 

BRLISE. • 

C'est par un désespoir où j ai réduit leurs feux. 

ARISTE. 

Ma foi, ma chère sœur, vision toute claire. 

GHRYSALE, à Bèlise. 

De ces chimères -là vous devez vous défaire. 

BÉtISE. 

Ah! chimères! Ce sont des chimères, dit-oa. 
Chimères, moi] Vraiment, chimèces est fort boni 
Je me r^jpi^iis fprt 4e cyg^èF^5,,Bi^s, frères; 
Et je ne savoîs pas que j'eu^ .des .chimères. 

SCÈNE IV. 
CHRYSALJE, ARISTE. 

Notre sœor.^ fo]j^, Qj}i, 
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Mais, encore tine fois, i:çprÇQQQ3jG discours. 
GIitand|:e vo^ 4fi^m^de Qçnri^tle. pour femmes 
Voyez quelle répo.p$§ m 4oit l^ijie.à sa âamfljfe. 

CHft.XSAi.E. 

Faut-il le demandée ?.Jy consens de bon cœur, 
Et tiens son alliance à singulier honneur. 

ARISTB. 

Vous saye^ que de biens il n'a pas l'abondance, 
Que... 

CHllXSAL^. 

G est un intérêt qui n Vst pas dïmportance ; 
n est riche en \@rtU5 , cela vai^t de&Jtcésùc&: 
Et puis, son père et moi n'étions qu'un en deux corps. 
4^1 s.T^ 

Parlons à votre femn^, et YP^W^A'/* ^Wi^^ 
Favorable. . . 

CHRYSALE. 

Il su|5t^ jjc r,a^cc^çtç,^QUf §w4î^ 

ARIUXÇ. 

Oui; o|^i^,pq^r appuyer votre consentement, 
Mon frère, il n est pas ma} 4^ypi^ s<\n agrément. 
Allons. . . 

CHRXfl^i^Xlii. 

Je réponds de ma femme ^ et prends sur moi raffaù;^ 
Mais... 
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CHRYSALB. 

Laissez feire, dis-je, et n'appréhendez pas. 
Je la vais disposer aux choses, de ce pas. 

ARISTE. 

Soit. Je vais la-dessus sonder votre Henriette, 
Et reviendrai savoir. - . 

CHRTSALE. 

C'est une affaire faite; 
Et je vais à ma femme en parler sans délai. 

SCÈNE V. 
CHRYSALE, MARTINE. 

MARTINE. 

Me voilà bien chanceuse! Hélas! Fan dit bien vrai, 
Qui veut noyer son chien l'accuse de la ragej 
Et service d'autrui n'est pas un héritage. 

• CHRTSALE. 

Qu'est-ce donc? Qu'avez-vous, Martine? 

MARTINE. 

Ce que f ai 7 

CHRYSALE. 

Oui. 

MARTINE. 

Tai que Tan me donne aujourd'hui mon congé, 
Monsieur. 



/ 

CHRTSALE. 



Votre congé? 
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.MARTINE* 

Oui. Madame me chasse. 

CHRTSALE. 

« Je n entends pas cela. Comment? 

MARTIN^; 

On me menace, 
Si Je ne sors dlci, de me bailler cent coups. 

CHRTSALE. 

Non, VOUS demeurerez; je suis content de vous. 
Ma femme bien souvent a la tête un peu chaude; 
Et je ne veux pas, moi. • . 

SCÈNE VI. 

PHILAMINTE, BÉLISE, CHRYSALE, MARTINE. 

PHILAMINTE, aperceyant Martine. 

Quoi! je vous vois, maraude! 
Vite, sortez, friponne; allons, quittez ces lieux; 
Et ne vous présentez jamais devant mes yeux. 

CHRTSALE. 

Toj^t doux. 

PHILAHINTE. 

Non, c'en est fiiit. 

CHRYSALE. 

Hé! 

PHILAHINTE. 

Je veux qu'elle sorte. 

CHRTSALE. 

Mais qu Vt->elle commis , pour vouloûr de la sorte. . . 
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PHIl.AIII.I'NTS. 

Quoi ! Yoxis )a soulexkez*? 

CHRTSÀI.B. 

Eii aucune façon. 
Preûez-vonâ son; parti contre moi ? 

CHRYS^ALB. 

MonQieuI non; 
Je ne fais seulement que âèraandbr son crime. 

tHILABH-WT». 

Suis-je pour la chasser sans cause légitime? 

GgRT^ALSv 

Je ne dis pas cela; mais il Êiut de nos gens. . . 

PHlIiAMINTEi 

Ifon, elle sortira,. vou;^ ^i^'\p7 ^^ céaiïs. 

. ÇHRjYSAM. 

Hé bien! oui. yop^4U-CM^<|^eV|(^^:chQAe U. contre? 
Je ne yeux point d'obstac][e,c^u3^ ^^}fs que je montre. 

CHRYSALE. 

Daccord. 

PHILAl^|»i:^ 

Et VOUS devez y eii,(rai50]iiiable époux, 
Etre pour moi contre elle, el prendre mon courroux. 

(6e/toamant yen Martine. ) 

Aussi fais-je. Oui, ma feome air6C:raison vous chasse, 
Coquine; et^VAtseosiae estindigpedagrâce. 
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Bftà&TINE. 

Qtt est-ce donc^ue j^ai £iit7 

GJ9KYSAL£,. ba». 

Ma foi, je ne sais pas. 

PHILAMINTE. 

Elle est dliameiir encore à n'en faire aucun cas. 

GHRTSALS, 

Â-t-elle, pour donner matière à yotre haine. 
Cassé quelque miroir, ou quelque porcelaine? 

PHILAMINTE. 

Vondrois-je la chasser, et vous figurez-vous 

Que pour si peu de chose on se mette en courroux?. 

CHRTSALE^ à Martine. 
(àPhilaminte.) 

Qu'est-ce à dire? L'affaire est donc considénahlé? 

PHILAMINTE. 

Sans doute. Mé voit-on femme déraisonnable? 

CHRTSALE. 

Est-ce qu'elle a laissé, d'tin esprit négligent, 
Dérober quelque aiguière ou quelque plat d'argent? 

PHILAMINTE. 

Cela ne seroit rien. 

CHR-YSAXÈ, à Martinej 

Gh! oh! Peste, là belle! 

(à Philaminte.) 
Quoi ! Favez-vous suirprise à n'être pas fidèle ? 

PHitruiirTE; 
C'est pis que toiil càau 
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CHRYSALE. 

' Pis que tout cela? 

PHILAMINTE. 

Pis. 

CHRYSALE, à Martine. 

( à Philamiiite. ) 

Comment! diantre, friponne! Euh! a-t-elle commis.. • 

philaminte: 
Elle a, d'une insolence à nulle autre pareille, ' 
Après trente leçons , insulté mon oreille 
Par l'impropriété d un mot sauvage et bas 
Qu'en tenues décisifs condamne Vaugelas. 

CHRYSALE. 

Est-ce IV. • 

PHItAMINTE," 

Quoi! toujours, malgré nos remontrances, 
Heurter le fondeinent de toutes les sciences, 
La grammaire, qui sait régenter jusqu'aux rois,. 
Et les fait , la main haute , obéir à ses lois ! 

CHRYSALE. 

Du plus grand des forfaits je la croyois coupable. 

PHILAMINTE. 

Quoi! vous ne trouvez pas ce crime impardonnable? 

CHRYSALE. 

Si fait. 

PHILAMINTE. 

Je voudrois bien que vous r^xcusâtssîezl- 
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CERTSALB. 

Je n'ai garde. 

BÉLISE. 

. II est vrai que ce sont des pitiés : 
Toute construction est par elle détruite; 
Et des lois du langage on Fa cent fois instruite^ 

MARTINE. 

Tout ce que vous prêchez est, je crois, beJ et bon; 
Mais je ne saurois , moi , parler votre jargon . 

PHILAMINTE. 

L'impudente! Appeler un jargon le langage 
Fondé sur la raison et sur le bel usage ! 

MA&TINB. 

Quand on se fait entendre, on parle toujours bien^ 
Et tous vos biaux dictons ne servent pas de rien. 

PHILAMINTE. 

Hé bien I. ne voilà pas encore de soû style. ? 
Neserifentpas dèrien! 

BELISE, 

O cervelle indocile! 
Faut-il qu'avec fes.spîjQs qu'on prend incessamment 
On ne te puisse apprendre à parler congrûment! 
De pas mis avec rien tu fais la récidive; 
Et c'est, comme on t'a dit, trop d'une négative. 

MARTIKE. . . : 

Mon Dieu! je n'avons pas étugué comme vous, 

Et je parlons tout droit comme on parle cbeux hou». 
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Ah ! peut-on y tenir? 

BÉLISE. 

Quel solécisme honîble ! 

PHIXAMÏNTE. 

En Yoilà pour tuer une oreille sensible. 

BÉLISE. 

Ton esprit, je lavoue, est bien matériel : 
Je n est qu'un singulier ^ avons est pluriel. 
Veux-tu toute ta vie offenser la grammaire? 

MARTINE. 

Qui parle d'offenser grand mère ni grand'père? 
PHiLinmici*]^. 

Ociel! 

. fiéLISB. 

Gramnlàite est prise à Gontre-seofc pflr tt>t; 
Et je t'ai dit déjà d où vient ce mdt. 

SfAÀTINÈ. 

Mafci! 
Qu'il Tienne de Châiflot, d'Aut^ufl, it«i de PcttWlii, 
Cela ne itie âdt rien. 

QtfôUe ânfé ^ftdgéôîsè 1 
La grammaire, du verbe et du rfdtninatif , 
Comme de ladjêClîf âtèô fe Sàblfàùf if > 
Mous en^igne les \o\&. 
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MARTINE. 

Tai, madame, à yous dire 
Que je ne cohiiôis point ces gens-là. 

PâltAltlIKTE. 

Qtid martyre! 

BÉL1SË. 

Ce sont les noms des Wiots ; et l'bti doit regarifer 
En quoi c'est qu'il les fe^l faille ensemble accordél*. 

MARTINE. 

Qu ils s'accordent eùtre eui , ou se gourment, cjuîmporte? 

PHILAMINTE, à Bélise. 

Hé! mon Dieu, finissez un discours de la sorl;^. 

(kChrj'sale.) 

Vous ne voulez pas , vous , me la faire sortir? 

CHRYSALE. 
(à part.) 

Si fiiit. A son caprice il mè îaut consentir. 
Va, ne Firrite pohit*, retire-toi, Martine- 

PHILAMINTE. 

Comment! vous avçz peur d'offenser la coquine! 
Vous lui parlez d'un ton tout-à-fait obligeant! 

CHRYSALE. 
( d'un ton ferme. ) ( d'un ton plus doux. ) 

Moi.' point. Allons, sortez. Va-t'en, ma pauvre enfant 
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SCÈNE VIL 
PHILAMINTE, CHRYSALE, BÉLISE. 

CHRYSALE. 

Vous ètescatisfaite , et la voilà partie : 
Mais je n'approuve poiat une telle sortie ; 
C'est une.fiUe popre aux choses qu'elle fait, 
Et vous me la chassez pour un fiaigre sujet. 

PHILAMINTE. 

Vous voulez que toujours je Taie à mon service , 

Pour mettre incessamment mon oreille au supplice ^ 

Pour rompre toute loi d'usage et de raison 

Par un barbare amas de vices d'oraison , 

De mots estropiés, cousus, par intervalles, 

De proverbes traînés dans les ruisçeaux des halles? 

BELISE. 

II est vrai que Ion sue à souffi-ir ses discours , 
Elle y met Vaugelas en pièces tous les jours ; 
Et les moindres défauts de ce grossier génie 
Sont ou le pléonasme, ou la cacophonie. 

CHRYSALE. * 

Qu'importe qu elle manque aux lois de Vaugelas^ 

Pourvu qu'à la cuisine elle ne manque pas? 

Jaime bien mieux, pour moi, qu'en épluchant ses herbes 

Elle accommode mal les noms avec les verbes, 

Et redise cent fois un bas ou méchant mot 

Que de brûler ma viande, ou saler trop mon pot : 

Je vis de bonne soupe, et non de beau langage. 
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Vaugelas n'apprend point à bien faire un potage; 
Et Malherbe et Balzac , si savants en beaux mots , 
En cuisine peut-être auroîent été des sots. 

*HILAMiNTE. 

Que ce discours grossier terriblement assomme ! 

Et quelle indignité , pour ce qui s'appelle homme , ' 

Detre baissé sans cesse aux soins matériels, 

Au lieu de se hausser vers les spirituels ! 

Le corps, cette guenille, est-il d'une importance, 

D'un prix à mériter seulement qu'on y pense? 

Et ne devons-nous pas laisser cela bien loin 7 

CHRYSALE. 

Oui , mon corps est moi-même , et j'en veux prendre soin. 
Guenille, si Ton veut; ma guenille m'est chère. 

BÉLISE. 

Le corps avec l'esprit fait figure, mon frère : 
Mais, si vous en croyez tout le monde savant, 
L'esprit doit sur le corps prendre le pas devant; 
Et notre plus grand soin , notre première instance, 
Doit être à le nourrir du suc de la science. 

CHRYSALE. 

Ma foi, si vous songez à nourrir votre esprit, 
C'est de viande bien creuse, à ce que chacun dit; 
Et vous n'avez nul soin , nulle sollicitude 
Pour... 

PHILAMINTE. 

Ah! Sollicitude à mon oreille est rude; 
n pue étrangement son ancienneté. 
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BÉLISE. 

Il est vraî que Te mot est bien collet monté, 

CHRYSALE. 

Voulez-vous que je dise? Il faut qu'enfin j'éclate, 

Que je lève le masque, et décharge ma rate. 

De folles on vous traite, et j'ai fort sux le cœur. . . 

PSILAMII^Tg. 

Comment donc! 

CHRYSAL'E, à Bélise. 

C'est à vous que je parle, ma sœur. . 
Le moindre solécisme en parla*nt vous irrite; 
Mai^ vous en feites, vous, d'étranges en conduite. 
Vos livres étemels ne me contentent pas; 
Et, hors un gros Plutarque à mettre mes rabats^, 
Vous devriez brûler tout ce meuble inutile, 
Et laisser la science aux docteurs de la ville ; 
M'ôter, pour faire bien, du grenier de céans 
Cette longue lunette à faire peur aux gens^ 
Et cent brimborions dont laspect importune; 
Ne point aller chercher ce qu'on fait dans la lune, 
Et vous mêler un peu de ce qu'on fait chez vous , 
Où nous voyons aller tout sens dessus dessous. 
Il n'est pas bien honnête , et pour beaucoup de causes , 
Qu une femme étudie et sache tant de choses. 
Former aux bonnes mœurs l'esprit de ses enfants^ 
Faire aller son ménage, avoir Pœil sur sqs gens^ 
Et régler la dépense avec économie , 
Doit être soa étude et sa philosophie. 
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Nos pères, sur ce goiut^ ét.oie»t gens bijçn sensés, 
Qui disoient qu'une femme èji sait toujours assez^ 
Quand la capapît|ê ()e son esprit se hausjse, 
A connoître un poi^rppint d avec ua haut^-de-chjausi3f , 
Les leurs ne lisoient points uiais elles vi\;oiei>t bien.^ 
Leurs ménages étoient tout leur docte entreti^]:}^ 
Et leurs livres*, un dé , du fil , et des aiguilles , 
Dont elles travailloient au, trousseau delpurs filjes. 
Les femmes d'à présent ^ont bien Ipiif de ces mœur^: 
Elles veulent écrire , ^t devenir auteiirs*, 
NuUe science n'est pour elles trop profonde , 
Et céans beaucoup plus qu'en apçun l^ei^, du monde ^ 
Les secrets les plus hauts s,y lai^nt concevoir. 
Et l'on sait tontçl)^? n^pi,, hors ce qu'i\^^&ut savoir. 
On y sait com^me vpsjkinj^, étoile polaire, 
Vénus , Saturne , et IVfars , dont je n'ai poi^t. afiaffe^ 
Et dans ce vain savoir ^ qu'on va cbm'.cher ^iJpin., 
On ne sait comme va mon pot^ cboli jlai b^soiq^ 
Mes gens à la science aspirent pour vous plaire , 
Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faire;; 
Raisonner est Temploi de toute ma maisoii ; 
Et le raisonnement en bannit la raison. 
L'un me brûle mpn rjôt en lisant quelque histoire^ 
L'autre rêve à des vers quand je demande à boire,; 
Enfin je vois p^, eux votre exemple suivij 
Et j'ai des serviteqn , et ne suis point servi. 
Une pauvre servaifte, au moiiis, m'étpit restée^ 
(Jui de ce mauyajs^air n'étoit. point inîectée^i, 
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Et Toilà qu'on la chasse avec un grand fracas, 

A cause qu'elle manque à parler Vaugelas! 

Je vous le dis, ma sœur, tout ce train-là me blesse : 

Car c'est, comme j'ai dit, à vous que je m adresse. 

Je n'aime point céans tous vos gens à latin , 

Et principalement ce monsieur Trissotin : 

C'est lui qui, dans des vers, vous a tympanisées; 

Tous les propos qu'il tient sont des billevesées : 

On cherche ce qu'il dit après qu'il a parlé ; 

Et je lui crois , pour moi , le timbre un peu fêlé. 

PmLAMINTE. 

Quelle bassesse, ô ciel ! et d'ame et de langage ! 

SÉLISf. 

Est-il de petit corps un plus lourd assembkge, 
Un esprit composé d'atomes plus bourgeois? . , {^ 
Et de ce même sang se pe\it-il que je sois ! 
Je me veux mal de mort d'être de votre race ; 
Et , de confusion , j'abandonne la place. 

SCÈNE VlII. 
PHILAMINTE, CHRYSALE. 

PHILAMIN^E^ 

AvEZ-vous à lâcher encore quelque trait? 

CHRYSALE. 

Moi? non. Ne parlons plus de querelles, c'est fait. 
Discourons d'autre affaire. A votre :fille aînée 
On voit quelques dégoûts pour les nœuds d'hyménce., 
C est une philosophe enfin ; je n'eu dis rien , 
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Elle est bien gouvernée, et vous Êiites fort bien : 
Mais de tout autre humeur se trouve sî cadette ; 
Et je crois qu'il est bon de pourvoir Henriette , 
De choisir un mari. . • 

PHILAMIKTE. 

C'est à quoi j'ai songé. 
Et je veux vous ouvrir l'intention que j'ai. 
Ce monsieur Trissotin dmit on nous Ëiitun crime, 
Et qui n'a pas l'honneur d^étre dans votre estime, 
Est celui que je prends poui* Tép'oux qu'il lui &ut ; 
Et je sais mieux que vous juger âe ce qull vaut. 
La contestation est ici superflue; 
Et de tout point, chez moi, Pafiaîï^ est résolue. 
Au moins ne dites mot du choix de cet époux; 
Je veux à votre fille en parier avant vous. 
J'ai des raisons à &ire approuver ma conduite ; 
Et je connoîtrai bien si vous l'aure^ instruite, 

SCÈNE IX. 

ARISTE, CHRYSALE, 

ARISTE. 

Hé bien? la femme sort, mon fir^re, et je vois bien 
Que vous venez d'avoir ensemble un entretien* 

GHRTSALE. 

Oui, 

ARISTE. 

Quel est le succès ? Âiirons-nous Henriette ? 
A-t-elle consenti? l'affaire est-elle faite? 
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Pas tout-à-f^it î^fliçpr^ 

Refuse-t-die? . 

Non. 
Est-ce <jin]ellp balance? 

. pji aucune %qï^ 

Quoi donc? . . 

C'est ç^ppqijtçgepdreeWe m'osera 

. .; ; • 4f IS.TE. . . ' , 

Un autre h9^fl|f,jj9yf|(ei^drjç? 

... ■ çp^ys^^^E. • . • • : 
Un autre. 

AAISTE. 

Qui se nomme? 

CHRYSALE. 

Monsieur Trissotin. 

' " '*■' ' "■ '' ARISTE. ' ' • ■ 

' Quoi! ce monsieur Trissotin. .* 

CHRYSALE. 

Oui; cpi parle toujours de vers et de latin. 
VoBS l'ayçz accepta? . . 
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!M[çwî point. A Dieii no j^aisp! 

ARISTE. 
Qu avez-VQUS répop^?» 

C^RYSALE. 

RiçQ ; et je sai$ biea aise 
De n'avoir point parlé , pour ne in'engager p^s. 

ARISTÇ. 

La raison est &;ct bfel^v ^^ <^^^t %ÎT^ u^ ff^^à ps^ l 
Avez-vous su du moins lui proposer Clitandre? 

GHRYSAL£. 

Non; car comme j'ai vu qu'on pârïoit clautre gendre j^ 
J'ai cru qu'il étoit mieux de ne m avancer point. 

AR.IS'^Ç. 

Certes, votre prud^ce est rare au dernier point ! 
N avez-vous point de honte, avec votre mollessç? 
Et se peut-il qu'un homme ait assez de foiblesse , 
Pour laisser à sa ^emme un pouvoir al;>soIu, 
Et n'oser attaquer ce quelle a résolu? 

CnRYSALE. 

Rfon Dieu! voiii en parlez j mon frère, bien à Taisç,. 
Et vous ne savez pa3 co.mme le bruit me pèse. 
J aime fort le repos, la paix et Ip douceur,; 
Et ma femme pst terrible avecqviç son hijmeur. 

Du nom 4e philosophe elle fait grand mystère, * 

■ " ^, ' , ., ,, ' ; . M , HP I • 

» Faire nufstère vouloit dire alors , mais dgns la conversation 
feulement , donner une grande importance aux .dw^ea. HAliiâre. 
empl<^ie SiOiiyent Qstte expresaiob djtns ce «ens. ,« ' . \ 
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Mais elle n'eu est pas pour cela moins colère; 
Et sa morale^ faite à mépriser le bien , 
Sur l'aigreur de sa bile opère comme rien. 
Pour peu que Ton s'oppose à ce que vetit sa tête, 
On en a pour huit jours' d'eflfroyable tempête. 
Elle me fait trembler dès qu'elle prend son ton ; 
Je ne sais on me mettre, et c'est un vrai dragon; ' ' 
Et cependant, avec toute sa diablerie, 
11 faut que je l'applle et mon cœur et ma mie. 

ARISTE. 

Allez, cest se moquer. Votre femme, entre nous, 

Est, par vos lâchetés, souveraine sur vous. 

Son pouvoir n'est fondé que siir votre foiblesse; 

C'est de vous qu'elle prend le titre de maîtresse j 

Vous-même à ses hauteurs vous vous abandonnez. 

Et vous faites mener, en bête, par le nez. 

Quoil vous nepouvez pas, voyantcommeon vous nomme, 

Vous résoudre une fois à vouloir être un homme, 

A faire condescendre une femme à vo^ vœux, 

Et prendre assez de cœur pour dire un Je le veux? . 

Vous laisserez sans honte immoler votre fille 

Aux ïblles visions qui tiennent la famille. 

Et de tout votre bien revêtir un nigaud 

Pour six mots de latin qu'il leur fait sonner haut; 

Un pédant qu'à tout coup votre femme apostrophe 

Du nom de bel esprit et de gçand pldlosopbe, 

D'homme qu'en vers galants j£^ais on n^égala, 

Et qui nest, comme on sait, rien moins que tout cela ?. 
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Allez, encore un coup, c'est une moquerie, 
Et votre lâcheté mérite qu'on en rie. 

CHRYSALE. 

Oui, vous avez raison, et je vois que j ai tort. 
Allons, il &ut enfin montrer un cœur plus fort. 
Mon frère. 

ARISTE. 

C'est bien dit. 

CHRYSALE. 

C'est une chose infâme ^ 

Que d'être si soumis an pouvoir d^une femme. 

ARISTE. 

Fort bien, 

CHRYSALE. 

De ma douceur elle a trop profité. 

ARISTE. 

Il est vrai. 

CHRYSALE. 

Trop joui de ma facilité. 

ARISTE- 

Sans doute. 

CHRYSALE. 

Et je lui veux faire aujourd'hui connoître 
Que ma fille est ma fille, et que j'en suis le maitre^ 
Pour lui prendre un mari qui soit selon mes voeux. 

ARISTE. 

Vous voilà raisonnable, et comme je vous veux. 
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CHRYSi^LE. 

Vous êtes pour Clitandre, et savez sa deme^rç} 
Faites-le moi venir, mon frère, tout à Theure. 

ARISTE. 

Tj cours tout de ce pas. 

CflRYSALE. 

C'est soul&ir trop long-temps; 
Et je m'en vais être homme, à la barbe des gens. 
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. ..r 



,LES FEMMES SAVÀiîfEa 157 



ir^^^«^«i^»^^i^i^i»i^«^>*>^^^^N»'^«^<»«^i^<^^^^»#»^'^«^»^*>^>*^'^>^^>^»^'^«^'^^ " * ^ »'^ 



ACTE TROISIÈME; 



SCÊlkE ï. 

PHILÀMINTE, AKHA.NDE, BÉLISE, TRISSOTIN, 
LÉPINE. 

PUILAMIITT£. 

Ah ! mettons-nous ici pour écouter à l'aise 
Ces vers «que mot à mot il est besoin qu'on ^èse; 

ARHAITDE. 

Je brûle de les voir* 

BEIISK. 

Et Ton s en meurt chez nous. 

PHILAMINTE5 à Trissotin, 

Ce sont charmes pour moi que ce qui part de vous, 

ARMANDE. 

Ce m'est une douceur à nulle autre pareille. 

BÉIISE. 

Ce sont repas friands qu'on donne à mon oreiibr. 

PHlLAiiïINTÏ!. 

Ne Élites point languir de û ptessafats désirs. 

ARBIAlNnE. 

Dépêchez. 
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BALISE. 

Faites tôt, et hâtez nos jrfaisirs. 

PHILAMITiTE. 

A notre Impatience offrez votre épigramme. 

TRISSOTINjà Philaminte. 

Hëlas! cest un enfant tout nouveau-né, madame. 

Son soft assurément a lieu de vous toucher; 

Et c'est dans votre cour que j'en viens d accoucher. 

PHIL,ÀMINTE. 

Pour me le rendre cher, il suffit de son père. 

TRISSOTIN. 

Votre approbation lui peut servir de mère^ 

BÉLISE. t 

Qu'il a d'esprit! 

SCÈNE IL 

HENRIETTE, PHILAMINTE, BÉLISE, ÀRMANDE, 
TRISSOTIN, LÉPINE. 

PHILAMINTE, h Henriette ^ qui veut se retirer. 

Ho LÀ. Pourquoi donc fuyez- vous! 

HENRIETTE. 

C'est de peur de trouMer un entretien si doux. 

PHILAMINTE. 

Approchez , et venez , de toutes vos oreilles , 
Prendre part au plaisû* d entendre des merveilles. 

HENRIETTE. 

Je sais peu les beautés de tout ce qu'on écrit , 
Et ce n'est pas mon fait que les choses d'esprit.. 
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PHILAMINTE. 

n n'importe. Aussi-lien ai-je à vous dire ensuite 
Un secret dont il faut ^e vous soyez instruite. 

IKlSSOTm^j à Henriette., 
Les sciences n'ont rien i^ tous puisse enflammer, 
Et vous ne vous piquez c[ue de savoir charmer. 

HENRIETTE. 

Aussi peu l'un gue Tautre^ et je n'ai nulle envie. . . 

BELISE. 

Ah! songeons à Tenfant nouveau-né, je vous prie. 

niLAMIITT^} à Lép^e. 

Allons, petit garçon , vite, de quoi s'asseoir. 

( Lépine se laisse tomber. ) 
Voyez rimpertinent! Est-ce que l'on doit choir 
Après avoir appris l'équilibre des choses? 

BALISE. 

De ta chute, ignorant, ne vois- tu pas les causes, 
Et qu'elle vient d'avoir du point fixq écarté 
Ce que nous appelons cçntre de gravité? 

LAPINE. 

Je m'en suis aperçu, madame , étant par terre. 

PHILAMIITTE, à Lépine qui sort- 

Le lourdaud! 

TRISSOTTTî. 

Bien lui prend de n'être pas de verre. 

. ARMANDE« 

Ah I de Tespril prtout I 
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• SËtïSE. 

Xlela hé tarit pas. 

Servez-ûWte prôïnprémeût Vôtre ïiiMfâKfe rq)as. 

TRisioTiN. 
Pour cette grande faim ^ù'à ines y'éux on expose , 
Un plat seid de huit vierà ttie semble pé^îdé choie; 
El je pense qu'ici je ne ferai pas mal 
De joindre àiépi^amrae^ ou bien au inadrigal> 
Le ragoût dun sonnet qui, chez une |nincesse, 
A passé pour avoir quelque délicatesse. 
n est de sel attique d^saisonaé partout; 
Et vous le trouverez;, je crois, d'aisséz bon goât. 

AilMAWt)fe, 
Ah ! je n'en doute point. 

i>HlLAMHïTE. 

• Donnons vile àudîeifce. 

BELISE, interroinpàht Trièsotin chaque fois qu'il se dispôs'^e 
h lire. 

Je sens d'aise nion cœur tressaillir par avance. 

J'aime la poésie avec entêtement, 

Et surtout quand les vers sont tournés galamment. 

PiftILAMiNTE. 

Si nous parlons toujours, il ne pourra riein dire. 

THISSOTÎN. 

So... 
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BÉLrsE, à Henriette. 

Sileace, ma nièce. 

Âh! laissez-le donc lircfi 
Trissotik; 
SùHhet à la princesse ïlràhie > Sur sa fièi^fèi 

'Votre prudence est endormie 
De traiter magnifiquement 
Et de loger snperbem^Ht 
Votre plus cruéllfe ennemie. 
âËLISË. 

Ahîlejolidëbutl 

Qu'il a le tour galant ! . 

PHILAMINTE. 

Lui Seul des vers aisés |x>s$èd^ le talents 

ARMANDB. 

A prudence endormie il faut rendre les armes. 

BÉLISE. 

Loger son ennemie est pour moi plein de charmés. 

PHltÂMINTE. 

Taime smperbement et fhdgri^ijiiemerit ; 
Ces deux adverbes joiiits font admirablement. 

È£LISE. 

Prêtons Foreille au reste. 

Votre prudence est endormie 
De traiter magnifiquemeiù . 
Elt 4ç loger superbement 
Votre plus crueîle enricîhie. 
MoiiikBs. 6. II 
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ARMANDE. . 

Prudence endormie ! 

BÉLISE. 

Loger son ennemie ! 

PHILAiriNTE. 

Superbement et magnifiquement! 

TRISSOTIIf. 

Faites-la sortir, quoi qu on die, 
De votre riche appartement , 
Où cette ingrate insiolemmeat 
Attaque votre belle vie., 

BÉLISE. 

Ah! tout doux; îaisscz-moi; de grâce, respirer. 

ARMAIfDB. 

Donnez-nous, s'il vous plaît, le loisir d'admirer. 

PHILABIINTE. 

On se sent, à ces vers, jusques au fond de Tâme 
Couler je ne sais iquoi qui fait que Ton se pâme. 

ARMANDE. 

« Faites-la sortir, quoi qu^on die, 

« De votre riche appartement. » 
Que riche appartement est là joliment dit! 
Et que la métaphore est mise avec esprit ! 

PHILAMIUTE.' . 

« Faites-la sortir , quoi qu'on die. » 
Ah! que ce quoi qu'on die est d'un goût admirable! 
C'est à mon sentiment ua endroit impayable. 
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ARBtANDE. 

De quoi qi^on die aussi mon cœur est amoureux, 

B£LISE. 

Je suis de votre ayis, quoi quon die est heureux. 

ARlfAIT0Er 

Je voudrois Tavoir Êiit< 

BEtlSE. 

Il vaut toute une pièce. 

PHILA.MINTE. 

Mais en comprend-on bien^ comme moi, la finesse? 

ARMANDE ET BÉLISE. 

OhlohI 

PaiLAMlNTE. 

« Faites-la sortir, quoi qu'on die. » 
Que de la fièvre on prenne ici les intérêts -, 
N^ayez aucun égard , moquez-vous des caquets , 

ce Faites-la sortir , quoi qu'on die , 

« Quoi qu on die, quoi qu'on die. » 
Ce quoi qi/on die en dit beaucoup plus qu'il ne semble. 
Je ne sais pas, pour moi, si chacun me ressemble; 
Mais j^entends là-desjsous un njii&ion de mots. 

BiéiisE. ^ 

Il est vrai qu^ dit plus de choses qu'il n'est grosv 

PHILAMIITTE, à TrisAOtia. 

Mais quand vous avez fiut ce charmant quoi qiHon die, 
Avez-vous compris, vous, toute son énergie? 
Songiez-vous bien vous-même à tout ce qu'il nous dit? 
Et pensiez-vous alors y mettre tant dVsprit 1 
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tl^ISSÔTIK. 

Hailhail 

AtlHANDE. 

J'ai foft ansdi Y ingrate clans la téte^ 
Cette ingrate de fièvre-^ ih|tiste, fnalhonnête, 
Qui traite mal les gens qui la logent ché2 «itix. 

PHILAMINTE. 

Enfin les quatrains sont admirables tous deux. 
Venons-en prompteriiétit aux tercets, je vous prie. 

ARHANDE. 

Ah! s'il vous plaît, encore une fois quoi qu'on die, 

TKISSOTIN. 
Faites-la sortir, quoi qu on die. . . 
PHILAMIKTE, ARMANDE, ET Bl^LlSE. 

Quoi qu'on die!. 

TRISSOTIN. 
De votre riche appartement* . . 
PHILAUIIiTE, ARMANDE, Et BÉLISÉ. 

Riche appartement l 

TRISSOTIN. 
Où cette ingrate, kisplemment. •; 
PHILAMIKTE,, AltMAUDB^ Et siLlSK. 

Cette ingrate de fièvre» 

îàisftôtilr. 

Attftqtte totre belle Vîe< " 

PHtLAttlNtEé 

Fotre belle vie ! 



Ab! 



Ah! 



ACTE lU, SCÈNE II, 169 

ARMANDS ET S^LISE. 

TftISSOTiV. 
Quoi! «an* rç^eter votre rang; 
Elle se prend à votre sang. . « 

PHI|[«A|ftirVE, AHMAI^PS} BT ^illSf* 



TRISSOTIN. 
{It nnit et jonr tous &it outrage ! 
Si vous U conduisez aux bains , 
Sans la marchander davantage , 
Nojes-la de Vos propres mains. 

PVILAMINTK, 

On n'en peut pki9. 

Qq pftme. 

AKUAKBE. 

Oq se m^xti Ae plaisir. 

PHILAUIKTB. 

De tnille doux frissons yoQs voqs seotee saisir. 

ARliANDE* 

« Si voa$ la conduisez aux bains ^ » 

BiLISE. 

« S911S b Wff^andor dayaqtage, îi 

PBILAMIJTTE. 

)r< Noy^z^b do roft piwprea maîns. » 
De vos propres mains, li, iu^^4» dans les bains. 

Chaque pas à^iWi Yf?^^ Y^sve^oiAvG «p 1^^ cb^maat* 
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BÉLISE. 

Partout on s'y promène avec ravissement, 

PHILAMINTE. 

On n'y sauroit marcher que sur de belles choses. 

ARMAl^DE. 

Ce sont petits chemins tout parsemés de roses. 

TRISSOTIN, 

Le sonnet donc vous semble. , . 

I*mX.AMINTE. 

Admirable, nouveau; 
Et personne jamais n'a rien fait de si beau. 

BÉLISE, à Henriette. 

Quoi! sans émotion pendant cette lecture! 
Vous faites là, ma nièce, une étrange figure. 

HENRIETTE. 

Chacun fait ici-bas la figure qu'il put. 

Ma tante ; et bel esprit, il ne Test pas qui veut. 

TRISSOTISr. 

Peut-être que mes vers importunent madame. 

HENRIETTE. 

Point. Je n^écoutc pas. 

P,HII.AMINTfe. 

Ah ! voyons Tèpigramme. 

^TRISSOTIN. ' 

Sur un carrosse de couleur amafantei dminé à ?mc dame 
de ses amies. 

PHILAMINTE. 

Sejs titres ont toujours «quelque chose de rare. 
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▲RMAIfDE. 

Â cent l>eaiix traits d'esprit leur nouveauté prépare. 

TaiSSOTIN. 
L'amour si cHèrement ma Tendu son lien , 

PHILAMIKTE, ARMANDE, ET BÉIilSE. 
Ah! 

T&ISSOTIIT. 

QÔ'il m'en coûte déjà la moitié de mon bien; 

Et , qnand tu yois ce beau carrosse , 

Où tant d'or se relèye en bosse. 

Qu'il étonne tout le pajs ^ 
Et fût pompeusement triompher ma Lais. . . 

PHILAMIHTS. 

- Ah! ma hùs! Voilà de l'érudition. 

BÉLISE. 

L'enveloppe est jolie, et vaut un million. 

TRISSOTIN. 

Et , quand tu yois ce beau carrosse , 

Où tant d'or se relèye en bosse , 

Qu'il étonne tout le pa/s , 

Et ùàt pompeusement triompher ma Laif » 

Me dis plus qu'il est amarante , 

Dis plutôt qu'il est de. ma rente. 

ARMAIfDE. 

Oh! oh! oh ! celui-là ne s attend point du tout« 

PHILAMINTE. 

On n'a que lui qm puisse écrire de ce goât. 

RELISE. 

« Ne dis plus qu'U est amarante, 
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fc Dis plutôt qu'il eftt de ma |?ente. » 
Voilà çjui ^ dpdtine) mwrentê, de ma fe^i^u^à fna noM^ 

Je ne sais, du moiBent qiie. je vous ai connu, 
Si sur vplïe sii^t j'cifs P^apritprévenu; 
Mais j admire pa^^toi^t yqs yei?s ^\ votre prose, 

TRISSQTIN, k Fhllammte.' 
Si YQu^ vouliez de yoU3 nou» moptrer quelque clipse, 
A notre tour aussi nous pourrions admirer. 

\c n'ai rifsn fait en ver^-^toaiç j'ai lieu (i'#$p4^ 

Que je pourrai bientôt yous^ ^iQ^toc en amie 

Huit chapitres du plan de iLptr^ aoa^épiifi, \ 

Platon s est au projet simp|eutç9t arrêté, 

Quand de sa répubJUqije il a^ fait le traitç^ 

Mais à l'effet entier je veijx ppusçer l'idée 

Que j ai sur le papier en prpsp accopimpdée ; 

Car enfin je me sen-s ^^ ^tr^ing^ 4épit ' i 

Du tort que Ion nous fait du coté de l'6S|irit ; 

Et je veux nous Venger, toutes tant que noù^ sommes, 

De cette indigne classe où pous rangent lesliomines, 

De borner nos talents à des futilités, 

Et nous fermer la porte fiux sublimlBS clarté^. 

Aiai^ANDE. 

C'est faire à notre se^^e une trop gr«tnde offense., 
De n'étendre lefibrt de notre intelligence 
Qu'à juger d'une jupe , ou de Pair d'un manteau , 
Ou dea beautés d'un point, ou d'un brocart nouveau. 
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BiLISE. 

Il ÙM se feleyer d(5 ce honteux partage, 

Et mettre haatemieot notre e^rit hor^ de page, ' 

TRISSOTIK. 

Pour les dames on sait ipon resp^t en tous lieux ; 
Et si j.e rends bpguBage au;i grillants de leurs yeu3(, 
De leur esprit aussi j'honore les laitières, 

PHILAMIIfTE, 

Le sexe aussi tous rend justice en ces matières : 
Mais nous voulons montrer à de certains esprits 
Dont l'orgueilleux sayoir nous traite avec mépris 
Que de science avni les femmes sont meublées ; 
Qu'on peut faire comme eux de doctes assemUées , 
Conduites en cela par dos onbes meilleurs; 
Qu'on y veut réunir ce quV)n sépare aillmu^, 
Mêler le beau langage et les hautes sciences, 
Découvrir la nature en mille expériences, 
Et 5 sur les questions qu'on pourra proposer , 
Faire entrer chaque sede^ et nVn pcûnt épouser, 

TRISSQTIV. 

Je m'att^ehe popr Fovdre au périp^tétisme. 

PBILAMIVTE, 

Pour les abstractions j'aime le platonisme. 

ARMANDB. 

Ëpicure me platt, et ses dogmes sont forts. 

I Expression proverbiale tirée d'un usage de la cour lelatif aïOi 
pages ; elle signifie CffAfcr <(« («le^e; 
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BÉLIS£. 

Je m'accommode assez, poiir moi y des petits corps; 
Mais le vide à^oufirir me semble difficile , 
Et je goûte bien mieux la matière subtile. 

TRISSOTIN. 

Descartes, pour laimant, donne fort dans mon sens. 

ARMANDE. 

J'aïme ses tourbillons. 

PHILAMIIfTE. 

Moi^ ses mondes tombants. 

ARMASTDE. 

Il me tarde de voir notre assemblée ouverte, 
Et de nous signaler par quelque découverte. 

TKISSOTIN. 

On en attend beaucoup de vos vives clartés, 
Et pour vous la nature a peu d'obscurités. 

PHILAMINTE. i 

Pour mpi, sans me flatter, j'en ai déj'à fait une, 
Et j*ai vu clairement des hommes dans la lune. 

BELISE. 

Je n'ai point encor vu d'hommes , comme je crois; 
Mais j'ai vi^^des clochers tout comme je vous vois. 

ARMANDE. 

Nous approfondirons, ainsi que la physique, 
Grammaire, histoire, vers, morale, et politique. 

PHILAMINTE. 

La morale a des traits dont mon cœur est épris, 
Et c'étoit autrefois Famour des gr.ands esprits ; 
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Mais aux stoïciens je donne l'avantage. 

Et je ne trouve rien de si beau que leur sage. 

ARMANDE. 

Pour la langue, on verra dans peu nos règlemeqts, 
Et nous y prétendons faire des remûiments. 
Par une antipathie, ou juste, ou naturelle. 
Nous avons pris chacune une haine mortelle 
Pour un nombrede mots, soit ou verbes, ou noms. 
Que mutuellement nous nous abandonnons : 
Contre eux nous préparons de mortelles sentences, 
Et nous devons ouvrir nos doctes conférences 
Par les proscriptions de tous ces mots divers 
Dont nous voulons purger et la prose et les verà. 

PHILAMINTE. 

Mais le plus beau projet de notre académie , 

Une entreprise noble, et dont je suis ravie, 

Un dessein plein de gloire, et qui sera vanté / 

Chez tous les beaux esprits de la postérité. 

C'est le retranchement de ces syllabes sales 

Qui dans les plus beaux mots produisent des scandales, 

Ces jouets étemels des sots de tous les temps, 

Ces fades lieux communs de nos méchants plaisants. 

Ces sources d un amas d^équivoques infâmes 

Dont on vient faire insulte à la pudeur des femmes. 

TRISSOTIN. 

Voilà certainement d^admirables projets. 

BÉLISE. 

Vous verrez nos statuts quand ils seront tous fiiits. 
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TRISSOTIÇÇ, 

Ils ne sauroient mauquer d^être tous beauï 6( aagea. 

AHlfAKDB. 

Nous serons par nos lois les juges des ouvrages;' 
Par nos lois, prose et vers , tout nous sera soumis : 
Nul n'aura de l'esprit, hors nous et nos amis. 
Nous chercherons partout à trouver à redira, 
Et ne verrons que nous qui sachent bien écrire. 

SCÈNE III. 

PmLAMlNTE, BÉUSE, ARMAB(DE, HENRIETTE, 
TRISSOTIN, LÉPINE. 

LÉ FINE; à TrUiOtin,. 

Monsieur, uii homme est là qui veut parier 4 vous; 
II est vêtu de noir , et parle d^in ton dou](. 
*, (Ils se lèvent.) 

TRISSOTIN. 

C'est cet ami savant qui m^a fiiit tant d'instance 
De lui donner l'honneur de vptre connoissance, 

Pmi^AMIÎïTE, 

{^our le faire veQÎr vous 9kyez tout crédit» 

(Trissatin va awrieyaDt 4«!Vadinf.) 
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SCÈNE IV. 
PHILAMINTE, BÊLISE, ARMÀNDE, HENRIETTE. 

PHILAMINTS^ à Armande et à Bélise. 

FaisoUs biea tes hoBHairs au moins de notre esprit. 

( à Henriette qui yeut sortir. ) 

Holà! je TOUS ai dit en paroles bien claires ^ 
Que j^ai besoin de vous. 

HENRIETTE. . 

Mais pour quelles affaires? 

PaiLAlIINTE. 

Venez ; dn va dans peu tooi les &ire savoir. 

SCËNÊ V. 

TRISSOTIN, VADIUS, PHILAMINTE, BÉLISE, 
ARMÂNDE^ HENRIETTE. 

TRISSOTIN, présentant Y âdius. 

Voici rhomme qui meurt du désir de vous voir; 
En vous le produisant je ne crains poiQ,t le blâme 
D avoir admis chez vous un profane, madame. 
Il peut tenir son coin paMidl de beaux esprits. 

l^âlLAtttlI^TE. 
La main qui le présente eii ait aéSéz lé {>rix. 

TRISSOTIN. 

Il a des vieux auteurs ta pleine iîitetiigëti(^, 

Et sait du grec, madame^ âutainl ^û'iiôttilfte de Ftance. 
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PHILAMINTE, à Bélise. 

Du grec! 6 ciel! du grée! il sait du grec, ma sœur! 

B£LIS£;, à Armande. 

Ah! ma nièce , du grec! 

ARMANDE. 

Du grec ! quelle douceur ! 

PHILAMINT£. 

Quoi ! monsieur sait du grec ! Ah ! permettez , de grâce , 
Que, pour Famour du grec, monsieur, on vous embrasse. 
( Vadius embrasse aussi Bëlise et Armande.) 
HENRIETTE, à Vadius, qui veut aussi l'embrasser. 

. Excusez-moi, monsieur, je n'entends pas le grec. 
(IJs s'assejent. ) 
PHILA^INTE. 

J'ai pour les livres grecs un merveilleux respect, 

VADIUS. 

Je crains d'être fâcheux par l'ardeur qui m'engage 
A vous rendre aujourd'hui, madame, mon hommage; 
Et j'aurai pu troubler quelque docte entretien. 

PHILAMINTE. 

Monsieur, avec du grec on ne peut gâter rien. 

TRISSOTIN. 

Au reste, il fait merveille en vers ainsi qu'en prose. 
Et pourroit , s'il vouloit , vous montrer quelque chose. . 

VADIUS. 

Le défaut des auteurs dans leurs productions , » 
C'est d'en tyranniser les conversations ;. 
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D'être au palais, au cours, aux ruelles, aux tables, 
De leurs yers £itigants lecteurs in&tigaUes. 
Pour moi, je ne vois rien de plus sot à mon sens 
Qn un auteur qui partout va gueuser des encens; 
Qui, des premiers yenus saisissant les oreilles, 
En &it le plus souvent les martyrs de ses veilles. 
On ne m'a jamais vu ce fol entêtement^ 
Et d'un Grec là-dessus je suis le sentiment, 
Qui , par un dogme exprès défend à tous ses sages 
L^indigne empressement de lire leurs ouvrages. 
Voici de petits vers pour de jeunes amants , 
Sur quoi je voudrois bien avoir vos sentiments. 

TA^SSOTIN. . 

Vos vers ont des beautés que n'ont point tous les autres. 

TADIUS. * 

Les Grâces et Vénus régnent dans tous les vôtres. 

T&ISSOTIN. 

Vous avez le tour libre et le beau choix des mots. 

VAnius. 
On voit partout chez vous Vùhos et le pathos. 

TRISSOTIN. 

Nous avons vu de vous des églogues d'un style 
Qui passe en doux attraits Théocrite et Virgile. 

VAnivs. 
Vos odes ont un air noble , galant ef doux , 
Qui laisse de bien loin votre Horace après vous. 

TftISSOTIN. 

Est-il rien d'amoureux comme vos chansonnettes? 
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VADHÏ3; 

Peut-on voir rien d'égdl aux sonnefe xjéè trot» faîté^^ 

TRISSdtïK. 

Rien qui sôît fins thàrMflt que Vos pétîfe roiïâèatiii? 

rktivs. 
Rien de si plêiii dVsprit tjtie totrsl t6S îtiàdrî^k^ùx? 

Aux ballades surtout t6us êtes âdtïiiraWe. ^ ' 

Vaditjs. ^' 

Et dans les bouts fîriiés |e yOus troûTe adorable. 

fuissôtliï. 
Si la France poùvoit connoltre irëtrè prk , ! • 

VADIIJS. 

Si lé siècle rendmt juslit;e ^nt bêàioE e^ts i 

TRISSOTïN. 

En carrosse doré TOUS iriea par les rues. 

▼ADIVS.. 

On verroit le p<iblic tous drestser des statues^ 

(àTristotin.) 

Hom ! c'est une ballade , et je veux que tout net 
Vous m'en... 

TRtSSOTIN) & Yadius. 

Ayez-vous vu certain petit sonnçt 
Sur la fièvre qui tient la piucesse Uranie? 

VADIUS* 

Oui. Hier il me fut lu dan6 une conipagnie. '. . 

TttISSOTiB. 

Vous en save^ l'auteur? 
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VA D lus. 

Non; maïs je sais fort bleu 
Qu'à ne le point flatter , son sonn/et ne vaut rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable. 

VADIUS. 

Cela n^empéche pas qu'il ne soit misérable ; 
Et, si vous l'avez vu, vous serez de mon goût. 

TRISSOTIN. 

Je sais (jue là-<lessus je n'en suis point du tout, 
Et que d'un tel sonnet peu de gens sont capables. 

VADIUS. 

Me préserve le ciel d'en faire de semblables ! 

TRISSOTIN. 

Je soutiens qu on ne peut en faire de meilleur; 
Et ma grande raison est que j'en suis Fauteur. 

VADIUS. 

Vous? 

TRISSOTIN, 

Moi. 

VADIUS. 

Je ne sais donc comment se fit l'affaire. 

TRISSOTIN. 

C'est qu on fut malheureux de ne pouvoir vous plaire. 

VADIUS. 

n faut qu'en écoutant j'aie eu l'esprit distrait, 
Ou bien que le lecteur m'ait gâté le sonnet. 
Mais laissons ce discours, et voyons ma ballade. 

MoLI£JlE, 15. 12 
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TRISSOTIN. 

La ballade, à mon goût , est une chose fade; 

Ce n'en est plus la mode , elle sent son vieux temps. 

VADIUS. 

La l)allade pourtant charme beaucoup de gens. 

TRISSOTIN. 

Cela n'empêche pas qu elle ne me déplaise. 

VADIUS.' 

Elle n'en reste pas pour ce'a plus mauvaise. 

TRISSOTIN. 

Elle a pour les pédants de merveilleux appas. 

VADIUS. 

Cependant nous voyons qu'elle ne vous^ît pas. 

TRISSOTIiÇr. 

Vous donnez sotteinent vos qualités aux autres. 

( Ils se lèvent tous. ] 
VADIUS. 

Fortimpertinemment vous me jetez les vôtres, 

TRISSOTIN. 

Allez, petit grimaud, barbouilleur de papier. 

VADIUS. 

Allez, rimeur de halle, opprobre du métier. 

TRISSOTIN. 

Allez, fripier d'écrits, impudent plagiaire. 

VADIUS. 

Allez, cuistre... 

PHILAMINTE. 

Hél messieurs j que prétendez- vous faire? 
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TRISSOTIN, à Vadius- 

Va 5 va restituer tous les honteux larcins 
Que réclament sur toi les Grecs et les Latins. 

VADIUS. 

Va, va- t'en faire amende honorable au Parnasse 
D^avoir fait à tes' vers estropier Horace. 

TRISSOTIN. 

Souviens-toi de ton livre, et de son peu de bruit. 

VADIUS. 

Et toi, de ton libraire à Thôpital réduit. 

TRISSOTIK. 

Ma gloire est établie, en vain tu la déchires. 

VADIVS. 

Oui , oui , je te renvoie à Fauteur des satires. 

XRISSOTIN. 

Je t y renvoie aussi. 

VADIUS. 

J'ai le contentement 
Qu'on voit (ju'il m'a traité plus honorablement, 
n me donne en passant une atteinte légère 
Parmi plusieurs auteurs qu'au palais on révère; 
Mais jamais daùs ses vers il ne te laisse en paix, 
Et l'on t y voit partout être en butte à ses traits. 

TRISSOTIN. , 

C'est par-là que j'y tiens un rang plus honorablçt. 
Il te met dans 4a foule , ainsi qu un misérable ; 
H croit que c'est assez d'un coup pour t'accablerj. 
Et ne t'a jamais &it Ihonneur de redoubler : 
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Mais il m'attaque à part comme un noble adversaire 
Sur qui tout son effi>rt lui semble nécessaire; 
Et ses coups 5 contre moi redouWfe en tous lieux. 
Montrent qu'il ne se croit jamais victorieux. 

VAnius. 
Ma plume t^apprendra quel homme je puis être. 

TRISSOTIN. 

Et la mienne saura te faire voir ton maître. 

VADIUS. 

Je te défie en vers, prose, grec, et latin. 

» TRISSOTIN. 

Hé bien ! nous nous verrons seul à seul chez Barbin. 

SCÈNE VL 

TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARMANDE, BÉLISE; 
HENRIETTE. 

TRISSOTIN. 

A MON emportement ne donnez aucun blâme; 
C'est votre jugement que je défends, madame. 
Dans le sonnet qu il a l'audace d'attaquer. 

PHILAMINTE. 

A vous remettre bien je me veux appliquer. 
Mais parlons^d'autre affaire. Approchez , Henriette : 
Depuis assez long-temps mon âme s'inquiète 
De ce qu'aucun esprit en vous ne se fait voir^ 
Mais je trouve un moyen de vous en taire avoir. 

HENRIETTE. 

C'est prendre un soin pour moi qui n'est pas nécessaire; 
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tes doctes entretiens né sont point mon affaire : 
Taime à vivre aisément; et, dans tout ce qu'on dit, 
Il faut se trop peiner pour avoir de 1 esprit; 
C'est une ambition que je n'ai point en tête. 
Je me trouve fort bien, ma mère, d'être bête; 
Et j'aime mieux n'avoir que de conumins propos, 
Que de me tounnenter pour dire de beaux mots. 

PHILAMINT£. 

Oui; maïs j'y suis blessée, et ce n'est pas mon compte 
De souffiîr dans mon sang une pareille honte. 
La beauté du visage est un frêle ornement, 
Une fleur passagère, un éclat d un moment, 
Et qui 'n'est attaché qu'à la simple épiderme ; 
Mais celle de Fesprit est inhérente et ferme. 
Tai donc cherché long-temps un biais de vous donner 
La beauté que les ans ne peuvent moissonner, 
De Élire entrer chez vous le désir des sciences, 
De vous insinuer les beUes connoissances ; 
Et la pensée enfin où mes vœux ont souscrit, 
C'est d'attacher à vous un homme plein d'esprit. 
( montrant Tritootin. ) 

Et cet homme est monsieur, que je vous détermine 
Â voir comme l'époux.que mon choix vous destine. 

Moi, ma mire? 

PHitAtfINTS. 

Oui, vous : faites la sotte un peu. 
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B ÉLISE, à Trissotin. 

Je VOUS entends : vos yeux demandent mon aveu 
Pour engager ailleurs un cœur que je possède. 
Allez, je le veux bien. A ce nœud je yous cède ; 
C'est un hymen qui fait votre établissement. 

TRISSOTIN, à Henriette. 

Je ne sais que vous dire en mon ravissement. 
Madame ; et cet hymen dont je vois qu'on m'honore 
Me met* . . 

HENRIETTE. 

Tout beau, monsieur; il n'est pas fait encore : 
Ne vous pressez pas tant. 

PHILAMINTE. 

Comme vous répondez ! 
Savez-vous bien que si.. . Suffit. Vous mVn tendez. 

(à Trissotin. ) 

Elle se rendra sage. Allons, laissons-la faîre. 

SCÈNE VIL 
HENRIETTE, ARMANDE. 

ARMANDE. 

On voit briller pour vous les soins de notre mère; 
Et son choix ne pouvoit d'un plus illustre époux. . . 

HENRIETTE. 

Si le choix est si beau, que ne le pKnez-votis? 

ARMANDE. 

C'est à vous, non à moi, qœ sa main est donnée. 

HENRIETTE. 

Je vous le cbCe tout, comme à ma sœur ainée. 
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▲RM AN DE. 

Si lliymen, comme à vous, me paroissoit channant, 
Xaccepterois votre oflSre avec ravissemeïit. 

HENRIETTE. 

Si j^avois, comme vous, les pédants dans la téte^ 
Je pourrois le trouver un parti fort honnête. 

ARMANDE. 

Cependant, bien qu'ici nos goûts soient différents , 
Nous devons obéir, ma sœur, à nos parents. 
Une mère a sur nous une entière puissance; 
Et vous croyez en vain, par votre résistance. . . 

SCÈNE VIII. 

CHRYSALE^ AJUSTE, CLITANDRE, HENRIETTE, 
ARMANDE. 

CHRYSALE, à Henriette, lui présentant €litândre. 
Allons, ma fille, il faut approuver mon dessein. 
Otez ce gant. Touchez à monsieur dans la main^ 
Et le considérez désormais dans Votre âme 
En homme dont je veux que vous soyez la femme. 

ARMANDE. ' 

De ce cdté, ma sœur^ vos penchants sont fort grands. 

HENRIETTE. 

n nous &ut obéir, ma sœur, à nos parents; 
Un père a sur nos.vœ^p une entière puissance. 

ARMANDE. 

Une mère a sa part k notre obéissance. 
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Qu'e^-ceàdîrc? 

a«mànd:e. 
Je dis que j'appréhende fort 
Qu'ici ma mère et vous ne soyez pas d'accord; 
El c'est un autre époux. . . 

chrysale; 

Taisez -vous , péronnelle ; 
Allez philosopher tout le soûl avec elle, 
Et de mes actions Hé vous mêlez en rie® . 
Dites-lui ma pensée, et l'avertissez tien 
Qu'elle ne vienne pas m'échauffer les oreilles. 
Allons vite. 

SCÈNE IX. . 
CHRYSALE, ARISTE^ HENRIETTE, CLITANDRE. 

ARISTE. 

Fort hien. Vous» faites des merveilles. 

CLITANDRE. 

Quel transport} quelle joie! Ah! que mon sort est doux! 

CHRlrSAlE, à Clitandre. 

Allons , prenez sa maîn , et passez devant nous ; 
Menez-la dans sa chambre. Ah ! les douces caresses ! 

(à AristeJ 

Tenez , mon coeur s'émeut à toutes ces tendresses ; 
Cela regaillardit tout-à-fait mes v^tax joure; 
Et je me ressouviens de mes jeunes gmours. 

FIN 0U TROISIÈME ACTE. 
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SCÈNE I. 
PHILAMINTE, ARMANDE. 

ARMANDE. 

Oui, rîen n'a retenu son esprit en balance; 

Elle a fait vanité de son obéissance. 

Son cœur, pour se livrer, à peine devant ttioi 

S est-il donné le temps d'en recevoir la loi , 

Et sembloit suivre moins les volontés d'un père , 

Qu'affecter de braver les ordres d'une mère. 

PHILAMTNTÊ. 

Je lui montrerai bien aux lois de qui -dès deux 
Les droits de la raison soumettent tous ses vœnx, 
Et qui doit gouverner, ou sa mère, ou son père, 
Ou Fesprit ou le corps , la forme ou la matière. 

ARMAKDE. 

On vous en devoit bien , au moins, un com^iment-, 

Et ce petit monsieur en use étrangement 

De vouloir, malgré vous , devenir votre gendre. 

PHILAMINTE. 

11 n'en est pas encore où son cœur peut prétendre. 
Je le trouvois bieu &it, et j'aimois vos amours; 
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Mais, dans ses procédés, il ma déplu toujours. 
Il sait (jue , Dieu merci . je me mè\e ri écrire ; 
Et jamais il ne m^a prié de lui rien lire. 

SCÈNE IL 

CLITANDRE, entrant doucement, et ÉcoirrANT sans 
SE MONTRER ; ARMANDE, PHILAMINTE. 

arMande. 
Je ne souf&irois point, si j etois que de vous, 
Que jamais d'Henriette il pût être l'époux. 
On me feroit grand tort d'avoir quelque pensée 
Que là-dessus je parle en fille intéressée, 
Et que le lâche tour que l'on voit qu'il me fait 
Jette au fond de mon cœur quelque dépit secret. 
Contre de pareils coups Fâme se fortifie 
Du solide secours de la philosophie, 
Et par elle on se peut mettre au-dessus de tout. 
Mais vous traiter ainsi, c'est vous pousser à bout. 
Il est de votre honneur d'être à ses vœux contraire; 
Et c'est un homme enfin qui ne doit point vous plaire. 
Jamais je n^ai connu, discourant entre nous, 
Qu il eût au fond du cœur de Festime pour vous. 

PHILAMINTE. 

Petit sot! 

ARMANDE. 

Quelque bruit que votre gloire fasse^ 
Toujours à vous louer il a paru de glace. . 
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PHILAMINTE. 

Le brutal! 

ARMANDE. 

Et vingt fois, comme ouvrages nouveaux, 
Tai lu des vers de vous qu^il m'a point trouvés beaux. 

PHILAMINTE. 

L'impertinent! 

ARMANDE. 

Souvent nous en étions aux prises; 
Et vous ne croiriez point de combien de sottises. . . 

CLITANDRE, à Armande. 

Hé! doucement, de grâce. Un peu de charité, 
Madame, ou, tout au moins, un peu d'honnêteté. 
Quel mal vous ai- je &it? et quelle est mon offense 
Pour armer contre moi toute votre éloquence, 
Pour vouloir me détruire , et prendre tant de soin 
De me rendre odieux aux gens dont j'ai besoin? 
Parlez , dites , d'où vient ce courroux eflSroyaMe? 
Je veux bien que madame en soit juge équitable. 

ARMANDE. 

Sî j'avois le courroux dont on veut m'accuser , 
Je trouverois assez de quoi l'autoriser; 
Vous en seriez trop digne : et les premières flammes 
S'établissent des droits si sacrés sur les âmes , 
Qtfil faut pmbre fortune, et renoncer au jour, 
Plutôt que de brûler des feux d'un autre amour. 
Au changement de vœux nulle horreur ne s'égale; 
Et tout cœur infidèle est un monstre en morale. 
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CLITAWDKE. 

Appelez-vous , madame y une Infidélité 
Ce que m'a de votre âme ordohûé la fierté 7 
Je ne fais qu^obéir aux lois 4{iielie m'impose ; 
Et si je vous ofiense, eUe se^leen est cause* 
Vos charmes ont d abord possédé tout mon cœur; 
Il a brûlé deux ans d'une constante ardeur; 
11 n^est soins empressés, devoirs, respects, services ^ 
Dont il ne vous ait fait d'amoureux sacrifices. 
Tous mes feux, tous mes soins, ne peuvent rien sur vous 
Je vous trouve contraire à mes vœux les plus doux; 
Ce que vous refusez , je l'oi&e au choix d'une autre. 
Voyez : est-ce, madame, ou ma faute, ou k vôtre? 
Mon cœur court-il au change , ou si vous l'y poussez ? 
^ Est-ce moi qui vous quitte ? ou vous qui me chassez ? 

ARMANDE. , 

Appelez-vous, monsieur, être à vos vœux contraire, 
Que de leur arracher ce qu'ils ont de vulgaire, 
Et vouloir les réduire à cette pureté 
Où du parfait amour consiste la ^beauté? 
Vous ne sauriez pour iboi teair votre pensée 
Du commerce des sens nette et débarrassée; 
Et vous ne goûtez point, ilans ses plus doux appas, 
Cette union dts ceeurs où. les corps n^enti^nt paii. 
Vous ne pouvez «aimer 'que d'une amour grossière ^ 
Qu avec tottt T-attirail de& mewàs de la matière ; 
Et, pour iBounir tes feux que^cheE vous ota produit, 
Il faut un. mariag&et tout ce qui s ensuit. i 
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Ah ! quel étiaûge aoàour i et que les belles âmes 
Sout bien loin de br^er àe ces terrestres flammes ! 
Les sens n'ont point de pft^ à toutes leurs ardeurs^ 
Et ce beau fet)i ne veut marier que- Ies*€œurs; 
Comme une chose indigne, il laisse là le reste : 
C'est un feu pur et net comme le feu céleste; 
On ne pousse avec lui que d 'honnêtes soupirs, 
Et Ton ne penche point vers les sales désirs. 
Bien d'impur ne se mêle au but qu'on se propose; 
On aime pour aimer , et non pour autre chose : 
Ce n'est qulà l'esprit seul que vont tous les transports, 
Et l'oQ ne s'aperçoit jamais qu'on ait un corps. 

CLITANDKE. 

Pour moi, par un malheur, je m'aperçois, madame, 

Que j'ai , ne vous déplaise, un corps tout comme une àme ; 

Je sens qu'il y tient trop pour le laisser à part. 

De ces détachements je ne connois point l'art; 

Le ciel m'a dénié cette philosophie , 

Et mon âme et mon corps marchent de compagnie. 

Il n'est rien de plus beau, comme vous avez dit, 

Que ces vœux épurés qui ne vont qu'à l'esprit, 

Ces unions de cœur, et ces tendres pensées. 

Du commerce des sens si bien débarrassées. 

Mais ces amours pour moi sont trop sd>tilisé&; 

Je suis un peu grossier comme vous m'accusez : 

Taime avec tout moi-même ; et l'amour qu'on me donne 

En veut, je le confesse, à toute la personne. 

Ce n'est pas là matière à de grands châdments; 
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Et , sans faire de tort à vos beaux sentiments , 

Je vois que dans le monde on suit fort ma méthode, 

Et que le mariage est assez à la mode, 

Passe pour uu lien assez honnête et doû^ * . 

Pour avoir désiré de me voir votre époux, 

Sans que la liberté d'ime telle pensée 

Ait dû vous donner lieu d en paroitre offensée. 

ARMAKDE, 

Hé bîenl monsieur, hé Ken! puisque, sans m'écouter. 
Vos sentiments brutaux veulent se contenter j 
Puisque, pour vous réduire à des ardeurs fidèiles, 
11 faut des nceuds de chair, des chaînes corporelles^ 
Si ma mère le veut, je résous mon esprit 
A consentir pour vous à ce dont il s'agit, 

CLITANDRE. 

Il n^est plus temps, madame, une autre a pri3 la placer 
Et par un tel retour j aurois mauvais^ grâce 
De maltraiter Tasile et blesser les bontés 
Où je me suis sauvé de toutes vos fiertés. 

PHILAMINTE. 

Mais enfin comptez-vous, monsieur, sur mon suilragev, 
Quand vous vous promettez cet autre mariage? 
Et, dans vos visions, savez-vous, s'il vous plaît. 
Que j'ai pour Henriette un autre époux tout prêt? 

CLITANDRE. 

Hé! madame, vojez votre choix , je vous jffie j 
Exposez-moi, de grâce, à moins d ignominie, 
Et ne me rangez pas à l'indigne destin 
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De me voir le rival de monsieur Trissotin. 
L'amour des beaux esprits , qui chez vous m'est contraire, 
Ne pouvoit m opposer un moins noble adversaire. 
Il en est , et plusieurs , que , pour le bel esprit , * 
Le mauvais goût du siècte a su mettre en crédit; 
Mais monsieur Trissotin n'a pu duper personne, 
Et chacun rend justice aux écrits qu'il nous donne. ' 
Hors céans, on le prise en tous lieux ce qu'il vaut; 
Et ce qui ma vingt fois fait toniber de mon haut, 
C'est de vous voir au ciel élever des sornettes 
Qvie vous désavoûriez si vous les aviez faites. 

PHIIAMIITTE. 

Si vous jugez de lui tout autrement que nous, 
C'est que nous le voyons par d'autres yeux que vous, 

SCÈNE III. 

TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARMANDE. 
CLITANDRE. 

TRISSOTIN, à Philaminte. 

Je viens vous annoncer une grande nouvelle. 
Nous lavons en dormant, madame, échappé belle : 
Un monde près de nous a passé tout du long. 
Est chu tout au travers de notre tourbillon ; 
Et, sll eût en chemin rencontré notre terre. 
Elle eût été brisée en morceaux , comme verre, 

PHILAMINTE. 

Remettons ce discours pour une autre saison : 
Monsieur n y trouver oit ni rime ni raiscm^ 
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Il fait profession de chérir lignoraioce , 
Et de hair surtout l'esprit et k science. 

GLiTANDRf. 

Cette vérité veut quelque adoucissemçût^ 
Je m'explique , madanse; et je; hais seiîJemeat 
La science et l'esprit qui gâtent les personnes 
Ce sont choses , de soi, qui sont belles et bonnes,; 
Mais j'aimerois mieux être au ra^g des ignorants , 
Que de me voir savant comme certaines gens. 

TRISSOXIN. 

Pour moi, je ne tiens pas , quelque effet quen suppose , 
Que la science soit pour gâter quelque chose; 

CLITANDRE. 

Et c'est mon sentiment qu en faits comme en propos 
La science est sujette à faire de grands sots. 

TRiSSOTIN. 

Le paradoxe est fprt. 

. CLITANDRE. 

Sans être fort habile, 
La preuve m'en seroit , je pense , assez facile. 
Si les raisons manquoient, je suis sûr qu'en tout cas 
Les exemples fameux ne me mauqueroient pas. 

TRISSOTIN, 

Vous en pourriez citer qui ne concluroîent guère. 

CLITANDRE. 

Je n'irois pas bien loin pour trouver mon affaire, 

TRISSOTIN. 

Pour moi, je ne vois pas ces exemples fameux. 
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GLITAND&E. 

Moi, je les vois si bien, cju'ils me crèvent les yeux. 

TRISSOTIir. 

Tai cru jusques ici que c'étoit l'ignorance 

Qui Ëiisoit les grands sots, et non pas la science. 

-CLITANDRE. 

Vous avez cru fort mal ; et je vous suis garant 
Qu'un sot savant est sot plus qu'un sot ignorant. 

TRISSOTIIf.' 

Le sentiment commun est contre vos maximes , 
Puisque ignorant et sot sont termes synonymes. 

CLITANDRE. 

Si vous le voulez prendre aux usages du mot, 
L'alliance est plus grande entre pédant et sot. 

TRISSOTIN. 

La sottise , dans Fun , se fait voir toute pure. 

CLITANDRE.' 

Et l'étude, dans l'autre, ajoute à la nature. 

TRISSOTIX. 

Le savoir garde en soi son mérite éminent. 

CLITANDRE. 

Le savoir, dans un Êit, devient impertinent. 

TRISSpTIN. 

U fiiut que l'ignorance ait pour vous dé grands charmes ^^ 
Puisque pour elle ainsi vous prenez tant les armes. 

CLITANDRE. 

Si pour moi l'ignorance a des charmes bien grands, 
C'est depuis qu'à mes yeux s'oflSrent certains savants. 

MoLiàBE. 6^ x3 
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Ces certains $a?rdnts*^Ià peaveoit, à les ocamoitre^' 
Valoir certaines gens que news voyons paroître. 

CLITAND*B, . T. 

Oui 9 si l'on s'en rapporte à ces certains savants : ) 

Mais on n'en convient pas chez ces certaines gens. 

FHILAMINTE, à Clhttadte. . / 

11 me semble , monsieur. . . O 

QHTXNDRE. 

:Hé! madame^ d^grâee:, 1 

Monsieur est assez fort , sans <|u^à son aide a^ passeL . ; 
Je n'ai déjà que trop dW si rude assaillant^ 

Et si je me défends, ce n est qu'en reculant. :;; 

ARMANDE. ;; 

Mais l'offensante aigreur de chaque repartie 
Dont vous. . . 

CLITANDRE. 

Autre second I Je quitte la partie. 

PHILAMINTC. 

On souffi^ aux entretiens ces sortes de combats, 
Pourvu qu'à la personne on ne s'attaque pa{5. 

CLITANPRE. 

Hé! mon Dieu! tout cela «'a rien dont il s'offense, 
Il entend raillerie autaiU qu'homme de France ; 
Et de biea d'autres tr^ts U s^est senti piquer^ 
Sans que jamais sa gloire ait fait (^ue s eai moquer. 

;TRISS0TIN, 

Je ne m'étoBoe pas, au <»mi}at que j'^smiie , 
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De voir prendre à monsieur la thèse ijaH appuie; 
Il est fort enfoncé dans la cour, c'est tout dit. 
La cour, comme Von sait ^ ne tient pas pour Fesprit : 
Elle a quelque intérêt d'ajppuyer l'ignorance j; 
Et c^est en courtisau qu'il en prend la défense. 

CLITiiNDaS. 

Vous en yottlez beaucoup à cette pamvre cour; 
Et son malheur est grand de Tok que, chaque jour, 
Vous autres beaux esprits vous dëdamiez cedrtre «lie, 
Que de tous vos càagrins vous lui Êissiez querelle , 
Et, sur 9on méchant .goût lui ûùsant son procès, 
N'accusiez que lot seul de vos méchants succès* 
Permettez-moi, mofnsieur Trissotin, de yous dire^ 
Avec tout le respect que votre nom m'inspire, 
Que vous feriez fort bien , vos confrères H vous , 
De parler de la cour d'un ton un peu pkis dcmx; 
Qu'à le bien prendre au fond, elle a^est pas si béte 
Que, vous autres messieurs, vous vous mettez en tête; 
Qu'elle a du sens commun pour se connoître à tout; 
Que chez elle on se peut former quelque bon goût.; 
Et que l'esprit du monde y vaut, sans flatterie, 
Tout le savoir obscur de k pédanterie. 

TRISSOTIW. 

De son bon goAt, mouàeur, nous voyons des^I&ts. 

€1ITAN»RE. 

Où voyez-vous , monsieur, qu'elle Fait si mauvais ? 

TRISSOTIN. 

Ce que je vois , monawur ? C'est que pour la science 
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Rasius et Baldus font honneur à la France , 
Et que tout leur mérite, exposé fort au jour, 
N^attire point les yeux et les dons de la cour. 

GLITANDRE, 

Je vois votre chagrin, et que , par modestie , 
Vous ne vous mettez point, monsieur, de la partie. 
Et , pour ne y ous point mettre aussi dans le propos y 
Que font-ils poiu* lïltat, vos habiles héros? 
Qu'est-ce que leurs écrits lui rendent de service, 
Pour accuser la cour dWe horrible injustice , 
Et se plaindre en tous lieux que sur leurs doctes noms 
Elle manque à verser la faveur de ses dons? 
Leur savoir à la France est beaucoup nécessaire ! 
Et des livres qu'ils fout la cour a bien affaire ! 
II semble à trois gredins, dans leur petit xierveau. 
Que, pour être imprimés et reliés en veau, 
Les voilà d^ans TEtat d'importantes personnes ; 
Qu'avec leur plume ils font les destins des couronnes! ; 
Qu'au moindre petit bruit de leurs productions, 
Ils doivent voir chez eux voler les pensions; 
Que sur eux l'univers a la vue attachée; 
Que partout dejeur, nom la gloire est épanchée; 
Et qu'en science ils sont des prodiges fameux , 
Pour savoir ce qu'ont dit les autres avant eux , 
Pour avoir eu trente ans des yeux et des oreilles ^ 
Pour avoir employé neuf ou dix mille veilles 
A se bien barbouiller de grec et de latin , 
Et se charger l'esprit dW ténébreux butin 
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De tous les vîeux fatras qui traînent dans les livres : 
Grens qui de leur savoir paroissent toujours ivres j 
Riches, pour tout mérite, en babil importun^ 
Inhabiles à tout , vides de sens commun , 
Et pleins d'un ridicule et d^une impertmeince 
Â décrier partout lesprit et la science. 

PHILÀMINTE.j 

Votre chaleur est grande; et cet emportement 
De la nature en vous marque le mouvement. 
C'est le nom de rival qui dans votre âme excite. . . 

SCÈNE IV. 

TRISSOTIN, PHILAMINTE, CLITANDRE, 
ARMANDE, JULIEN, 

JULIEN. 

Le savant qui tantôt vous a rendu visite, 
Et de qui j^ai l'honneur de me voir le valet, 
Madame , vous exhorte à lire ce billet. 

PHILAMINTE. 

Quelque important que spit ce qu^on veut que je lise , 
Apprenez , mon ami ,.q^e c^est une sottise 
De se venir jeter au travers d'un discours , 
Et qu'aux gens d'un logis il faut avoir recours , 
Afin de sHntroduire en valet qui sait vivre. 

JULIEN. 

Je noterai cela^ madame, dans mon livre. 
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PHILAMINTE^ i 

c( Trissûtin s est ranté , madame ^^p'S épausercift Toted 
« fille. Je Yons donne avis qae sa j^hiloisophie Q'eBr veiii 
ic( qu'à vos richessas, et que vous £»car bie» dé ne point 
ce conclure ce mariage cpe tknu n'aj^a vu le poëine que 
ce je compose contre Itii. En attendant cette peinture, où 
« je prétends vous le dépeindre de toutes ses couleurs, je 
c( vous envoie Horaee, Virgule, Térence, et Catulle, où 
(c vous verrez natés ea marge tou3 le^ endroits qu'il a 
« pillés. » 

Voilà sur cet hymen que je me suis promis 
Un mérite attaqué de beaucoup d ennemis; 
Et ce déchaînement aujourd'hui me convie 
A faire une action qui confonde Penvie, 
Qui lui fasse sentir que lefibrt qu'elle fkit 
De ce qu elle veut rompre aura pressé Fefïet. 

(A Julien.) ... 

Reportez tout cela sur l'heure à votre maître, 
Et lui dites qu'afin de lui faire coïinoître 
Quel grand état je fais de ses nobles avis, 
Et comme je les crois dignes d^être suivis, 
(montrant Trissotinj) 

Dès ce soir à monsieur je marirai ma fiDe. 
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SCÈNE V. ,. 
PHILAMINTE, ARMANDE, CLlTANDRE. 

VEltXViïVtZyk aitandre. 

Vous, monsieur, comme ami de toute k^.famiUe, 
A signer leur contrat t.ws poxxmE, assister ; 
Et je vous y veux bicp de ma part iiwriter. 
Ârmande, prenez soin d'enroyer au notaire^ 
Et d^aller avertir votre sœur de l'aiFaire. 

ARMANDE. 

Pour avertir ma sœuî, il nVn est pas besoin ; 
Et monsieur que voilà' saura prenctre le soin 
De courir lui pdrfeï bientôt cette noùveÔe , 
Et disposer son cœuiri vous être rebeUe. 

PHILAMINTE. * 

Et si }e la saurai réduire à son devoir. 

■ •''= •" SiCÈN& Vî. ■ • 

ARMAin)^. 

J*Ai grand regret , monsieur,' dfe voir qu'à vos visées 
Les choses riè 'soient pas tôùt-à-fiiît diiSpâséès. * ' 

CLÎTANDRE. 

Je m^en vais tra^^ià*^ m^ame, âi^e ard^otr,, 
A ne vous point hàSàeP ee graad i^«gret an corar. 
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ARMÀNDE. 

J'aî peur que votre effort n'ait pas trop bonne issue. 

, î ÇLITANDRE. . --^.j 

Peut-être verrez-vous votre crainte déçue. 

ARMANDE. ' 

Je le souhaite aillai. • f/i ...a. I 

"''>'' CLITANDRt'.' - ■■■• • ■'' ''•' '••'•:• '^ 

• J'en suis persuadé, ■' ' ' i 

Et que de votre appuî je serai secondé. 

ARMÀNDÉ. " 

Oui, je vais vous servir de toute iaa puissance, 

CLITANDRE. , ,. 

' '.-.; ■• « ■' • I' w '.ijjj 'j; î .-'.' ^•;: j.l 

Et ce service est pur dç ma recouuofasaDUje.^ 1^^; il tj-o ^ oCJ 

S'CÉ'NË^ YÏï-M..:-...ocj.-:>,a 

CHRYSALÉ, AMSTE; flENRIËMEV il^^ 

clitand:re. 
Sans votre appui ^ momieiô* , je ser$i malheureux. 
Madame votre femme a rejeté mes vœux y 
Et son cœur prié^fenir veut ^iissèto pour ^dre. ' 

Mais quelle farif^sie ^ht-^llc dojnc|)i;i^|];rendrç,^ i^,^^ 1^ 

Pourquoi diantrç.votdçirce n^opisici^r Trj^sotin?^ ..(., p,^ t 

ARIS.T«. , 

C'est par Fho&iftpur qu'il .a de Hme^-^iati»^ . i ; f ht ry^ f -^ '^l 
Qullasurson^rivalemportéra^vapt^^;]. M .• :<.;. /. 
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^CtlTANME. 

Elle veut dès ce s6ir faire ce mariage. 

CHRYSÀX'E. 

Pèscesoir? . . ;,_ ^ x i 

.-.;i(Bl)Qèsce.&Qir,-. , . 

,ÇpRJ.SAvt.E.. 

; . ; , ,E^ dès ce soir^jç veux, ^ 

Pour la contrecarrer, vous marier vous deux. 

; * !j r .'. . . ' ÇMTANI>RE. 

Pour dresser le contrat ^ eUe en^e au notaire. 

.-î! iu;/li.-. • ■ . CKÏIY.SAJ.B. • ' 

Et je vais le quérir pour celui qi|'il doit faire. 

c, / , Çf Jl.TÎ^^^DRE-, montrant H«nrietfe. > . . " 

Et madame doit être instruite par sa sœur 
De ^hyI^^p,ft^J^flp;,^^ptq^^;^e, apprête $Qa copuir* . : . ,. 

Et moi, je lui con^n^^de^veq pleine. p^i?f^^ ...,:, j , ] 
De préparegisa main à;jçette autçe alliance. î.ç' .. . ^j :,.{ > 
Ah! je leur ferai voir sL, pour dçuner la loi, 
Il est dans ma maf^p, 4'^tre^ maître quç moi. - : i . ^ 

(àHenriette.)r,^^p, jj.r. ,,,.,,„,-, ^ „ „■ ^ .,, 

Nous allons revenir, songez à nous attendre. 

Allons, suives mes pas, mon frère, et vous, mou gendre. 

HENRIETTE, à Ariste. 

Hélas ! dans cette humeur conservez-le toujours. 

ARISTË. 

Templbîrai toute chose à servir vos amours. 
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SCÊfNE TIII. 
HENRïETTjÇ, CUTANDRE. 

CUTANDRE. ^' ' 

Quelque secours paissant qn^in» promette à ma flamme, 
Mon plus solide espoir, c'est votre eeetur , madame. 

HENRIETTE. 

Pour mon cœur, vous pouvez vous assurer de lui. 
Je ne puis qu'être heureux quand f aurai son appui. 
Vous voyez à quels nœu* on pilftend le contraindre. 

ClilA-NïyilÊ.' ■ ■ ■ ' '■'] "'• ' ' ' \' ' 

Tant qu'il sera poifir- moi , je ne voîs^'rfen à ctaîndre. 

■ "âBïCRrHrPT*; *■ '" ■ " '-^-^ 
Je vais tiwtt essaya pour nos kpu* les>plîi5^ddtt^^ ;' '- ^' - 
Et si tous mes efforts ne me donûent à vous, 
B est une retraite où mon âme se d<*ne, 
Qui m'empêchera d'être à toute autre pelsMil^èi 

Veuille le juste ciet me garder en ce jour-' ' '• ' '• '^^' * '' ^^ 
De recevoir de vous cette preuve d amour 1 •''^"•' 

FIN nu QUATRIÈME ACTE. ,,,, 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE h 
HENRIETTE, TRISSOTÏN. 

HSS^EIETTE. 

C'est sur U auyriage oii ma mite s'appiitte 
Que j^ai voulu, monsieur , tous parler tdie à tète; 
Et j'ai cru, dans le trouble où je rois la maison , 
Que je ponrrois yous fiise écouter la raison. 
Je sais qu'avec me» yceux ycm» me juges capable 
De vous porter e& dot on faieiL considérable^. 
Mais Fargent, dont on^Toit tant de .gens fiiiie. cas,, 
Pour un vrai philosophe a d'indignes appas ', 
Et le mépds du bicai et des grandeurs frivoles 
Ne doit poinl éclater dans vos seuks paroles. . 

TRI0SOT1N. 
Aussi n est-ce point là ce qui. me charme en vous; 
Et vos fariUants attraits , vos yeux perçants et dooK, 
Votre grâce et votre air , soBt les biens,, ies ricbeâmy 
Qni vous ont attiré mes^ voevoc et ums t^ndvessea ; : 
G est de ces seul» ^és^s que )e sms- amjOtvreu&. 

Hï^KR1£TT£« 

Je suis ftrt redeyablç i vos feta géoéremcj. 
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Cet obligeant amour a de quoi me coiïfQndre ; 
Et j'ai regret, monsieur, de n'y pouvoir répondre. 
Je vous çstime autant qu'on sauroit estimer ; 
Mais je trouve un obstacle à vous pouvoir aimer. 
Un cœur, vous le savez, à deux ne sauroit être; 
Et je sens <jue du mien Clitandre s'est fait maître. 
Je sais (ju^il a bien moins de mérite que vous, 
Que j'ai de méchants yeux pour le choix d'un époux , 
Que par cent beaux talents vous devriez me plaire y 
Je vois bien que j'ai tort*, mais je n'y puis que faire; 
Et tout ce que sur moi peut le raisonnement , 
C'est de me vouloir mal d'un tel aveuglement. 

TRISSOTIN. 

Le don de votre main , où Ton me &it prétendre , 
Me livrera; <îe cœur que possède Clitandre ; 
Et par mille doux soins j'ai lieu dej présumer 
Que je poujrrai trouver Fart de me faire aimer. 

HENRIETTE. 

Non : à ses premiers vœux mon âme est attachée , 

Et ne peut de vos soins, monsieur, être touchée. , 

Avec vous librement j'ose ici m'expliquer, 

Et mon aveu n'a rien qui vous doive choquer. 

Cette amoureuse ardeur qui dans les cœurs s'excite 

N'est point , comme 1-on sait , un effet du mérite : 

Le caprice y prend part; et quand quelqu'un nous [^î^ity' 

Souvent nous avons peine à dire pourquoi c'est. 

Si l'on aimoit, monsieur, par choix et par sagesse, 

y.ous auriez tout inon cœur et toute ma. tendresse; 
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Mcfis on voit que Famaur se goayerne autrement 
Laissez-moi, je vous prie, à mon aveuglement; , 
Et ne vous servez point de celte violence 
Que pour vous on veut faire à mon obéissance. 
Quand on est honnête homme , on ne veut rien devoir 
A ce que des parents ont sur nous de pouvoir; 
On répugne à se faire immoler ce qu^on aime, 
Et Ton veut n obtenir un cœur que de lui-même. 
Ne poussez point ma mèi^e à vouloir, par son choix,. 
Exercer sur mes vœux la rigueur de ses droits. 
Otez-moi votre amour, et portez à quelque autre 
Les hommages d^un cœur aussi cher que le vôtre. 

TRISSOTIN. 

Le moyen que ce cœur puisse vous contenter? 

Imposez-lui des lois qu'il puisse exécuter. 

De ne vous point aimer peut-il être capable , 

A moins que vous cessiez, madame, d^éti-e aimable, 

Et d'étaler aux yeux les célestes appas. • . ? 

HENRIETTE. 

Hé ! monsieur, laissons là ce galimatias. 

Vous avez tant d'Iris, de Philis, d'Amarantes, 

Que partout dans vos vers vous peignez si charmantes , 

Et pour qui vous jurez tant d'amoureuse ardeur. . . 

TRISSOTIN. 

C^est mon esprit qui parle, et ce n'est pas n)pn cœur. 
D'elles on ne me voit amoureux qu^en poëtè; 
Mais j^aime tout de bon Fadorable Henriette.; . 
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Hé ! de grâce , monsieur. . • 

TRISSOTIN. 

Si c'est vous offenser , 
r Mon oâfbnse envers vous n'est pas prête à cesser. 
f Cette ardeur, jusqulci de vos yeux ignorée , 
^ Vous consacre des vœux d éternelle durée. 
- Rien n'en peut arrêter les aimables transports; 
Et bien (jue vos beautés condamnent mes efforts , 
Je ne puis refuser le secours d^une mère 
Qui prétend couronner une flamme si chère; 
Et j f)ourvu que j'obtienne un bonbeur si charmant, 
Pourvu que je vous aie, il n'importe comment. 

HENKÎBTTJE. 

« 

Mais savez-vous qu'on risque un peu plus qu'on ne pens^^ 

A vouloir sur un ceeur user de violence ; 

Qu'il ne fait pas bien sûr, à vous le trancher net. 

D'épouser une fille en<}épit qu'elle en ait; 

Et qu'elle peut aller, en se voyant tîontraindre , 

A des ressentiments 4{«ie ie mari doit craindre ? 

THISSOTIW. 

Du tel discours n*a rien dont je sois altéré ; 
A tous événements le sage est préparé. 
Guéri par la raison des foiblesses vulgaires, 
n se laet an-^lessus de ces sortes d Waires , 
Et n'a garde dé prendre aivcune 'Conhre d'ennui 
De tout ce qui n'est |>as pour diëpcndre. de lai. 
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HENRIETTE. 

En vérité, monsieur, je suis flé vous rayiej 

Et je ae pensois pas que la philosophie 

Fût si belle qu'elle est, d'instruire ainsi les gens 

A porter comtamment de pareils accidents. 

Cette fermeté d'âme, à vous si singulière. 

Mérite cju'bn lui donne une illustre matière, 

Est digne de trouver qui prenne avec amour 

Les soins continuels de la mettre en son jour; 

Et comme , à dire vrai , je n'oserois me croire 

Bien propre à lui donner tout Péclat de sa gloire. 

Je le laisse à quelque autre, et vous jure, entre nous^ 

Que je renonce au bien de vous voir mon époux. 

TRISSOTIN, en sortant. 

Nous allons voir bientôt comment ira l'afiaire; 
Et Ton a là-dedans iait venif le notaire. 

SCÈNE lï. 

CHRYSALE, CLITANDRE, HENRJETIE, 
MARTINE. 

CfiRTS^lLE. 

Ah I ma fille, je suis bien aise de vous voir ; 
Allons, venez-vous-en faire votre devoir. 
Et soumettre vos vœux aux volontés d'un père. 
Je veux , je veux apiprendre à vivre à votre mère ; 
Et , pour la mieux brarver, ToBà , malgré «es ilents , 
Martine que j^atûène et rétal^s céttQs. 
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HENRIETTE. 

Vos résolutions sont dignes de louange; , 

Gardez que cette humeur,- mon père, ne vous qliaiige; 

Soyez ferme à vouloir ce que vous souhaitez; 

Et ne vous laissez point séduire à vos bontés. 

Ne vous relâchez pas , et faites bien en sorte 

D'empêcher que sur vous ma mère ne lemporte. 

CHRYSALE. 

Comment! me prenez-vous ici pour un benêt? 

HENRIETTE. 

M'en préserve le ciel! 

CHRYSALE. 

Suis- je un fet, s'il vous plaît? 

HENRIETTE. 

Je ne dis pas cela. 

CHRYSALE. 

Me croit-on incapable 
Des fermes sentiments dW honhne raisonnable? 

HENRIETTE. 

Non^ mon père. 

CHRYSALE. 

Est-ce donc qu'à Tâge où je me voi 
Je n'auroîs pas l'esprit d'être maître chez moi? 

HENRIETTE. 

Si&it. 

CHRYSALE. 

Et que j'aurois cette foiblesse d'âme 
De me laisser mener par le nez à ma femme? ^ 
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HENRIETTE. 

Hé I non, mon|]>è|'e. 

ÇHRYSALE. 

Ouais 1 Qu'est-ce donc gne ceci? 
Je vous trouve plaisante à me parler ainsi. 

HENRIETTE. 

Si je vous ai chotjiié, ce n'est pas mon envie. 

CHRYSALE. 

Ma volonté céaqs doit être en tout suivie. 

HENRIETTE. 

Fort bien, mon père. 

CHRYSALE* 

Aucun , bois moi, j^ns la maison 
N'a droit de commander. 

HENRIETTE. 

Oui, vdus avez raison. 

CHRYSALE. 

C'est moi qui tiens le rang de chef de la famille. 

HENRIETTE. 

D'accord. 

CHRYSALE. 

C^est moi qui dois disposer de ma lille. 

HENRIETTE. 

Hé! oui. 

CHRYSALE. 

Le ciel me donne uli plein pouvoir sur vous. 

HENRIETTE. 

Qui VOUS dit le contraire ? \ 

MoLxèiiE. 6, i4 
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GHRTSALE. 

Et , pour prendre un époux , 
Je vous ferai bien voir que c'est à votre père 
Qu'il vous faut obéir, non pas à votre mère 

HENRIETTE. 

Hélas! vous flattez là les plus doux de mes voeux; 
.Veuillez être obéi, c'est tout ce que je veux. 

CHRYSAJLE. 

Nous verrons si ma femme à mes désirs rebelle. . • 

CLITANDRE. 

La voici qui conduit le notaire avec elle. 

CHRTSALE. 

Secondez-mjoi bien tous. 

MARTINE. 

Laissez-moi : f aurai soin 
De vous encourager, s'il en est de besoin. 

SCÈNE III. 

PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, TRISSOTIN, 
UN NOTAIRE, CHRYSALE, CLITANDRE, HEN- 
RIETTE, MARTINE. 

PHILAMINTE, an notaire. 

Vous ne sauriez changer votre style sauvage, 
Et nous faire un contrat qui soit en beau langage? 

LE not:aire. 
ÎVotre style est très-bon; et je serois un sot^ 
Madame, de vouloir y changer un seul mot- 
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BÉLISE. 

Àh! quelle barbarie au milieu de la France ! 
Mais au moins, en faveur, monsieur, de la science, 
Veuillez , au lieu d'écus , de livres et de francs , 
Nous exprimer la dot en mines et talents, 
Et dater par les mots d'ides et de calendes. 

LE NOTAIRE. 

Moi? Si j^allois, madame, accorder vos demandes, 
Je me ferois siffler de tous mes compagnons. 

PHILAMINTE. 

De cette barbarie en vain nous bous plaignons. 
Allons, monsieur, prenez la table pour écrire. 

(aperceyant Mairtine.) 

Ah! ah! cette impudente ose encor se produire! 
Pourquoi donc, s'il vous plaît, la ramener chez moi? 

CHRYSALE. 

Tantôt avec loisir on vous dira pourquoi r 
Nous avons maintenant autre chose à conclure. 

LE NOTAIRE. 

Procédons au contrat. Où donc est la future? 

PHILAMINTE. 

Celle que je toarie est la cadette. 

LE NOTAIRE. 

Bon. 

CHRYSALE, montrant Henriette. 

Oui , la voilà , monsieur : Henriette est son nom . 

LE NOTAIRE. 

Fort bien. Et le futur? 
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PHILAMINTEj montrant Trissotin, , 

L'époux que je lui donne 
Est monsieur. 

CHRYSALEj montrant Glitandre. 

Et celui, moi, qu'en propre personne 
Je prétends qu'elle épouse , est monsieur.. 

LE NOTAIRE. 

Deux époux? 
C'est trop pour la coutume. 

PHILAMIIïTE, au notaire. 

Oii VOUS arrêtez-vous? 
Mettez, mettez monsieur Trissotin pour mon gendie. 

CHRYSALE. 

Pour mon gendre, mettez, mettez monsieur Qlitandre. 

LE NOTAIRE. 

Mettez-vous donc d'accord; et, d'un jugement mûr, 
Voyez à convenir entre vous du futur. 

PHILAMINTE, 

Suivez, suivez, monsieur^ le choix où je m'arrête. 

** CHRYSALE. 

Faites, faites, monsieur, les choses à ma tête. 

LE NOTAIRE. 

Dites-moi donc à qui j'obéirai des deux, 

PHILAMINTE, à Chrysale. 

Quoi donc! vous combattez les chosçs que je veux! 

CHRYSALE. 

Je ne saurois soufBir qu'on ne cherche ma fille 

Que pour l'amour du bien qu'on voit dans ma famille. 



ACTE V, SCÈNE II|. ^ jaiS 

PHILAMINTE. 

Vraiment à votre bien on soi^ge bien Jd! 
Et c'est là, pour ^n sage, un fbct digne souci! 

CHBLYSALp. 

Enfin pour son époux j'ai fait choix de Clitandre. 

PHILAMINTE, montrant Trissotin. 

Et moi pour son époux voici guï je veux prendre. 
Mon choix sera suivi, c'est un point résolu. 

GHRTSALE. 

Ouais ! VOUS le prenez là d'un ton bien absolu. 

MARTINE. 

Ce n'est point à la femme à prescrire, et je sommes 
Pour céder le dessus en tpute chose aux h^joimes. 

CHRYSALB. 

C'est bien dit. 

JUARTINB. 

Mon congé cent fois me fût -il hoCj^ 
La poule ne doit point chanter devant le coj. 

GHRTSALE. 

Sans doute. 

MARTIKE. 

Et nous voyons que d'un homme on se gausse^ 
Quand sa femme chez lui porte le haut-de-chausse. 

Il est vrai. 

.MARTIIÎE. 

Sîfavois un mari, je.le dis^ 
Je voudroîs <ju'il se fit le maître du logis.. 
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Je ne raimerois point s'il faisoit le jocrisse; 
Et 5 si je contestois contre lui par caprice , 
Si je parlois trop haut, je trouverois fort bon 
Qu'avec quelques soufflets il rabaissât mon ton. 

CHRTSALE. 

C'est parler comme il faut. 

MARTINE. 

Monsieur est raisonnable 
De vouloir pour sa fille un mari convenable. 

CHRYSAIiE, 

Oui, 

MARTINE. 

Par quelle raison , jeune et bien fait qu'il est, 
Lui refuser Clitandre? Et pourquoi, s'il vous plaît, 
Lui bailler un savant qui sans cesse épilogue? 
Il lui faut un mari, non pas un pédagogue; 
Et, ne voulant savoir le grais ni le latin , 
Elle n'a pas besoin de monsieur Trissotin. 

CHRYSALE, 

Fort bien. 

PQ^LAHINTE. 

I| fai^t soufirir qu'elle jase à son aise. 

MARTINE. 

Les savantsne sont bons que pour prêcher en chaise; 
Et pour mon mari , moi, mille fois je Fai dit. 
Je ne voudrois jamais prendre un homme d'esprit. 
L^esprit n'est point du tout ce qu'il faut en ménage. 
Les livres cadrent mal avec le mariage; 
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Et je yeux, si jamais on engage ma foi, 
Un mari qui n'ait point d'autre livre qae moi, 
Qui ne sache A ne B, n'en déplaise à madame, 
Et ne soit, en un mot, docteur que pour sa femme. 

PHItAHIICTE, à Ghrysale. 

Est-ce fait? Et sans trouble ai- je assez écouté 
Votre digoe intorprète? 

CBRYSALE. 

Elle a dit vérité. 

PHILAMINTE. 

Et moi , pour trancher court toute cette dispute ^ 
Il £aLUt qu'absolument mon désir s'exécute. 
( montrant Trissotin. ) 

Henriette et taonsieur seront joints de ce pas: 
Je l'ai dit, je le veux; ne me répliquez pas : 
Et si votre parole à Clitandre est donnée, 
Offi:ez-lui le parti d'épouser son ainée. 

CHRTSAIE. 

Voilà dans cette affaire un accommodement? 
(à Henriette et à Clitandre. ) 

Voyez; y donnez-vous votre consentement? 

HENRIETTE. 

Hé! mon père... 

CLITANDRE, àChr^sale. 

Hél monsieur..* 

BÉmSE. 

On pourroit bien lui faire 
Des propositions qui pourroient mieux lui plaire: 



ûi6 LES FEMMES SAVANTES. 
Mais nous établissons une espèce d'amoar 
Qui doit être épuré comme Fastre da jour; 
La substan,ce qui çense y peut êti'e mçue. 
Mais nous en bannissons la suiist^QOe étendue. 

• ^s'ÇÈNË ïy: 

ARISTE, CHRYSALE, PHILÂÎfflîfït; , BÉLTSE , 
HENRIETTE, ARMANDE, TMSSOTIN, UN NO- 
TAIRE, CLITANDRE, MARTINE. 

ARISTE. 

J'ai regret de troubler un mystère joyeux 
Par le chagrin qu'il faut que j'apporte en ces ïiçux. 
Ces deux lettres n^e Cont pQrte]ur fie deuy nqpY.elIes 
Dont j'ai senti paur.y.ous'^es atf^ijates çmpUeç. 

(à Philaminl;jE;. ) 

L'une, pour vous, me vient de vQtre ppop.ureuf . 

(à Chrysale.) 

L'autre, pour VOUS j me vient de Lyon. 

PHîLAMINT?; 

Qijd pialhçjar 
Digne de nous troubler pourroît-on nous écrire? 

ARISTE. 

Cette lettre en contient un que vous pouvez lire. 

PHItAMiNTE. 

« Madame, j'ai prié monsieur votre frère de vous ren- 
cc dre cette lettre, qui vous dira ce que je n'ai osé vous 
« aHer dire. La grande négligence que vous avez pour 
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a VOS afiaîres a été cause que le clerc de votre rapporteur 
« ne m'a point averti , et vous avez perdu absohuuent 
€c votre procès j que vous deViez gagner. » 

CHRYSALE, àPhilaminte. 

Votre procès perdu! 

PHfLAWINTE, à Chrysare. 

Vous VOUS troublez beaucoup; 
Mon cœur n'est point du jtout ébranlé de ce coup. 
Faites , faites paroître une âme moins commune 
A braver, comme moi 5 les traits de la fortune. 

« Le peu de soin que vous avez vous coûte quarante 
ce mille écus; et c'est à payer cette 9omme avec les dépens, 
<t que vous êtes condamoiée^par arrjît jde la loour* » 

Condamnée! Ah! ce mot est choquant, et n'est fait 
Que pour les criminels. 

'ARI&TE. 

lia tort en effet; 
Et vous vous êtes là justement récriée. 
Il devoit avoir mis que tous êtes priée, 
Par arrêt de la cour , de payer au.plustôt 
Quarante mille écus, etdos dépens qu'il émiI. 

PHltAMINTE. 

Voyous* l'autre. 

CHHYSAX^E, 

« Monsieur, l'amitié qui me lie à monsieur votre frère 
« me. fait prendre intérêt à touj; ce qui vous touche. Je 
« sais que vous avez mis VQtre bien (cptre les maiu3 d'Ar- 
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<< gante et de Damon, et je vous donne avis quVn môme 

«c jour ils ont fait tous deux banc[ueroute. » 

ciel! tout à la fois perdre ainsi tout son bien! 

PHILAMINTE, à Chrjsale. 

Âh! guel honteipc transport! Fi! tout cela n'est rien. 
Il n'est pour le vrai sage aucun revers funeste ; 
Et , perdant toute chose , à soi-même il se reste. 
Achevons notre affaire, et quittez votre ennui. 

(montrant Trissotin.) 

Son bien nous peut suffii^e et pour nous et pour lui. 

TRISSOTIN. 

Non y madame, cessez de presser cette affaire. 

Je vois qu'à cet hymen tout le monde est contraire; 

Et mon dessein n^est point de contraindre les gens. 

PHILA^MINTE. 

Cette Réflexion vous vient en peu de temps; 
Elle suit de bien près, monsieur, notre disgrâce. 

TRISSOTIN. 

De tant de insistance à la jGn je me lasse. 

J'aime mieux renoncer à tout cet embarras , 

Et ne veux point d'un cœur c[ui ne se donne pas. 

PHILAMINTE. 

Je vois, je vois de vous, non pas pour votre gloire, 
Ce que jusques ici j^ai refusé de croire. 

TRISSOTIN. 

Vous pouvez voir de moi tout ce que vous voudrez^ 
Et je regarde peu cooLmeat you^ le prendrez -j 
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Mais je ne suis point homme à souffrir Tinfamle 
Des' refus offensants qu'il faut qu^ici j'essuie. 
Je vaux bien que de moi IW fasse plus de cas; 
Et je baise les mains à qui ne me veut pas. 

SCÈNE V. 

ARISTE, CHRYSALE, PHILAMlNTE , BÉLISE , 
ARMAKDE, HENRIETTE, CLITANDRE, UN NO- 
' TAIRE, MARTINE. 

PHILAMINTE. 

Qu'il a bien découvert son âme meFcenaire! 
Et que peu philosophe est cexju'il vient de faire ! 

CLITANDRE. 

Je ne me vante point de letre ; mais enfin 
Je m attache, madame, à tout votre destin-, 
Et j'ose vous ofl&ir, avecque ma personne, 
Ce qu on sait que de bien la fortune me donne. 

PHILAMINTE. 

Vous me charmez, monsieur, par ce trait généreux, 
Et je veux couronner vos désirs amoureux. 
Oui , j^accorde Heiuriette à Fardeur empressée. . 

HENRIETTE. 

Non, ma mère; je change à présent de pensée. 
Souffirez gue je résiste à votre volonté. 

CLITANDRE. 

Quoi ! vous vous opposez à ma félicité ! 

Et IcHrsqu'à mon amour je voi^ chacun se rendre... 
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HENRIETTE. 

Je sais le peu de bien <jue vous avez , Clitandre ; 
Et je vous ai toujours souhaité pour époux , 
Lorsqu'en satisfaisait à i»e$ vœux les plus Joçii: 
J'ai vu que mon hymen ajustoit vos affaires ; 
Mais lorsque nous avonsiks destins si contraires ^ 
Je vous chérie assez dans cette extrémité 
Pour ne vous charger point denotre adversité. 

CLITANDRE. 

Tout destin avec vous me peut être agréable; 
Tout destin me seroit sans vous insupportable. 

HENRIETTE. 

L amour, dans son transport, parle toujours ainsi. 
Des retours importuns évitons le souci. . 
Rien n'use tant Fardeur de ce nœud qui nous. lie, 
Que les fâcheux besoins des choses de la vie; 
Et Ton en vient ;5QUvent à. s accuser tous deux 
De tous les noirs chagrins gui ^ijivient de tels feux, 

ARISTE, k Henrielde. 

N'est-ce que le motif que nous venons d'entendre 
Qui vous fait résister à l'hymen de Clitandre? 

HENRISjTTE. 

Sans cela, vous verriez tout mon cœur y courir; 
Et je ne fuis sa main que pour le trop chérir. 

AI^ISTE. 

Laissez-vous donc lier p^ des chaînes si belles. 
Je ne vous ai porté que de fausses nouvelles ; 
Et c'est uu-ftwlagème, un surprenant secours, 
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Que j'ai voulu tenter pour servir vos amours, 
Pour détroitijJer ma sœur, et lui faire connbîtï'e 
Ce que son philosophe h Fessai pouvoit être. 

CHRYSALE. 

Le ciel en soit loué! 

PHILAMINTE. 

J'en ai la joie au cœur 
Par le chagrin (ju aura ce lâche déserteur. 
Voilà le châtimeût dé ^a basse avarice , 
De voir qu'avec éclat cet hymen s acconi|)Its^e. 

CHRYSALE, à Clîtandw.: 

Je le savois bien , moi , que vous l'épouseriez. 

ARMANDE, à Philaminte. 

Ainsi donc à leurs vœux vous me sacrifiez? 

PHILAMINTE. 

Ce ne sera point vous que je leur sacrifie j 

Et vous âveSs Pappui de la philosophie 

Pour voir d'un œiï content com*onner leur ardeur. 

BÉLt^E. 

Qu'il prenne garde au moins que je suis dans son cœur. 
Par un prompt désespoir souvent or se marie , 
Qtfori s'en repent après, tout le temps de sa vie. 

CHRYSALE, au notaire. 

Allons , monsieur, suivez l'ordre que j'ai prescrit j 
Et faites le contrat ainsi que je l'ai dit. 

FIN DES FEMMES SAVANTES. 
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Le Discours préliminaire contient tout ce qu'on apu recueillir 
sur les originaux que Molière a peints dans cette pièce : on se 
bornera donc ici à quelques observations de détaiJ. 

Les Précieuses , représentées treize ans avant les Femmes 
nkYAvrESy avoient montré le ridicule du jargon des romans : 
on n'étaloit plus les grands sentiments de Cyblus et de Glélie ; 
et la réputation de mademoiselle de Scudéry baissoit consi- 
dérablement. Mais rhôtel de Rambouillet subsistoit encore ; 
les vieilles admirations se conservoient , quoiqu'on n'osât les 
exprimer; l'envie de se distinguer n'étoit pas éteinte; et puis- 
qu'on ne pouvoit plus y parvenir par le langage et la fausse 
délicatesse des romans, on entra dans une nouvelle carrière 
qui n'étoit pas moins périlleuse. La philosophie de Descartes 
avoit alors beaucoup de vogue : malgré les réclamations des 
péripatéticiens opiniâtres , on venoit de la substituer dans les 
écoles à celle d'Aristote. C'étoit en quelque sorte une affaire 
de mode; et dans les sociétés les plus frivoles, il n'étoit pas 
rare d'entendre parler des lourbi^ions et de V horreur du vide. 
L'hôtel de Rambouillet ne perdit pas cette occasion de se dis- 
tinguer : il crut recouvrer par les sciences la considération 
qu'il avoit perdue dàhs les lettres. Les mêmes femmes, qui no 
«'étoient occupées que de romans, qui n'avoient employé leurs 
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loinrs qu'à renchérir sur les raffinements de la carte de Tendre, 
se livrèrent aux spéculations de la physique et de l'astro- 
nomie ; on vit leurs ruelles meublées de télescopes et d'astro- 
labes ; et le soin même de leur beauté parut quelque temps 
céder à cette manie. 

Les gens sages purent se plaindre qu'un travers y â la vérité 
fort ridicule , fût remplacé par un défaut plus important. En 
effet, une Précieuse^ avec sa délicatesse affectée, pouvoift 
encore être aimable : elle ne cessoit pas d'être femme; ses 
petites manières avoient probablement quelque charme que 
nous ne concevons pas aujourd'hui ; au lieu qu'une Femm9 
savante abandonnoit tous les attraits de son sexe; elle avoil 
Ja prétention d'en savoir plus que les hommes, ëtouffoit ave<; 
soin toute la tendresse dont son cœur étoit susceptible, et 
finissoit par devenir un être équivoque et indéfinissable, aussi 
peu digne d'estime que d'amour. 

Cependant ces femmes, en abandonnant les romans, avoient 
conservé le goût des sonnets et des madrigaux , qui remplis*? 
soient les moments qu'elles ne pouvoïent donner à leurs su^ 
blimes spéculations. Elles attachoiçnt aussi une grand« 
importance à la grammaire. Les premiers travaux de l'aca*» 
demie françoise avoient mis à la mode les discussions gram- 
maticales; et l'hôtel de Rambouillet^ où les académiciens; 
étoient admis, se piquoit d'un purisme qui, porté à l'excès^ 
devient ridicule. Cest ainsi que ces dames ne pouvoient souf- 
frir un langage grossier et incorrect dans leurs valets, et s'éle-, 
voient contre les termes de pratique ddfnt on étoit obligé de se 
servir dans leurs affaires. Oubliant que la grammaire n'est 
qu'un instrument popr quiconque a du talent, et que ce n'est 
pas en l'approfondissant qu'on parvieih à bien écrire,. elles 
pensoiont qua cette science l'emportoit en littérature sur toutes 
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les autres, et jugcoicnt, comme Phi lamrh Le, que toijLt devoit 
y être soumis : 

La grammaii^e c[ui sait régenter jusqu'aux rois , 
Et les fait , la main haute , obéir à ses loits. 

Elles prétendoient aussi , comme on la teiité plusieurs fois de 
lios jours y faire des changements dans ia langue : leurs spé- 
culations , si bien développées par Molière , sont pleines^ de 
sel et de comique ; et l'on ne peut s'étonner assez que quelques 
grammairiens modernes ne s'en soient pas souvenus quand ils 
ont proposé des réformes du même genre. Ignoroient-ils que 
leurs systèmes dëvenoient plus ridictlles à une époque où la 
langue étoit fixée par tine multitude de chefs-d'ceuvre , qu'à 
l'époque où Molière peignit les Femmes savantes ? Cependant 
lifS ne çraignoient pas, dans kurs préfaces, de parler comme 
Armande : 

Four la langue , on verra dans peu nos règlements, 
Et noua y prétendons faire des flcemû'ments. 

Par une suite de cette envie de se distinguer en tout, les 
Femmes savailties témoigtiOient beaucoup d'adimiratioh pour 
ceux qui savaient le grec. Molière, en faisant paroître Vâdjus, 
ne manque pas de s'étendre sur ce travers : Ah! pour V amour du 
grec y souffrez t^uon ifous embrasse^ lui dit Ph]laminte. On auroît 
le plus grand tort d'en cotïcJUre que Molièi'e avoit pett d'es- 
time pour les befléhistes : il ne s'élevoit que contre ces pé- 
dants toujours prêts à éiter du grec devant des personnes peu 
instriiites, et surtout devant des femmes. Il avôit la plus grande 
estime pour les véritables savants : Boileau , son ami le plus 
intime, avoit, comme on sait, approfondi les secrets de la 
langue grecque; et cette étude si utile avoit occupé les loisirs 
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de Racine, et de tous les littërateurs célèl»'Q$ du dix-scptièmc 
siècle. 

A ces travers des Femmes savantes Molière oppose deux 
caractères fort différents : Chrysale, bourgeois riche, mais 
dont l'éducation a été peu cultivée; et, Ciitandre , courtisan 
du meilleur ton , qui nous représente Fhomme aimable de la 
cour de l4>uis XIV. Ariste, personnage fort raisonnable, et du 
genre de ceux que Molière met en présence des caractères 
foibles et passionnés, n'entre pas dans les discussions relativejs 
aux ridicules de Philamintc et de Bel i se : il n*est là que pour 
servir d'appui au foible Chrysale. 

Ce personnage, l'un des plus comiques que Molière ait mis 
en scène, se montre indécis lorsqu'il s'agit du bonheur de sa 
Glle, tremble devant sa femme : mais il est dur et impérieux 
quand il parle à des personnes dont il est sûr d'être obéi. Dans 
un moment d'humeur, il s'élève avec une naïveté brusque 
contre lés goûts de sa femme et de sa sœur; mais, par une 
tournure admirable, ce n'est qu'à cette dernière qu'il paroît 
s'adresser. Il lui rappelle de la manière la plus piquante;, les 
anciennes mœurs, et lui cite un exemple qui tient. très à 
propos: , 

Nos pères sur ce point ëtoient gens bictt sensés, 
Qui disoient qu'une femme en sait toujouri assez , 
Quand la capadté de son lesprit se hsusse 
A connoître un pouipoint d'avec un baut-de-chausse. 

On croira difficilement que cette opinion a été celle d'un 
prince : cependant rieu n'est plus vrai. ' François^ duc de 
Bretagne, fils de Jean Y, étoit sur le point d'épouser Isabelle 
d'Ecosse ; on lui dit qu'elle étoit simple et peu instraite : Je ten 

.^ : : \ — .«».. — ..I., . ■ ■ ■ ■ 

< estais de Montaigne , Ut. I« dbap. SCXiy. 

MoLiàBE. 6.' i^ 
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aîme mieux, rëpondtt le duc; une femme est atsêZ' Èovaitte quand 
elle sait mettre la difj^reuce entre la chemise et te pourpoint de son 
mari. 

Quoique le mot «oit très-|ilaisant , il ne faut pas en -cKin- 
clure que Molière parta^ât cotte opinion; ii la iDodifie «de Sa 
manière la plus sage et la plus convenable dans le jrole 4c 
Clitandrc : ^ 

Je consens qu'une lènmie ait de» clartés de tout ; ' 

Mais je ne lui veux point la passion choquante 

De se rendre savante afin d'être savante ; 

Et j'aime que souvent, aux ques^oos qu'on fiiit, 

Elle sache ifpiarer les choses qu'elle sait : 

De son étude enfin je veux jqu'eQe se cadie , 

Et qu'elle ait du savoir ss^ns vouloir qu'on le sAche , 

Sans citer les auteurs , sans dire de grands molp, 

Ct clouer de l'esprit à ses moindre» propos, ' 

On ne peut trop admirer cette mesure parfaite qui distingue 
Molière toutes les fois qu'il laisse percer son opioton : il trace 
ici le portrait d'une lemme accomplie ; c'est scelui d'Henriette 
'sur lequel on voit qu'il a pris plaisir à répandre tous las 
charmes qui peuvent embellir une jeiiue personne. 

Martine, servante grossière, mais pleine de bon sens, est 
encore opposée avec beaucoup d'art aux Femmes savantes : 
en passant toutes les-bornes, elle les im^que; >et l'on peut re- 
garder comme un trait de génie sa sittuitTon an eniquièmc 
acte 9 où elle parle au «em de Chrysale, et soutient si bien les 
droits des maris. 

Plusieurs personnes ont blâmé ]\folière d'avoir joué publi- 
quememi'abbé Gotin : noMS avouerons qu'en i^ela il est inex- 
cusable. Maïs n'a«t-on pas poussé trop loin les reprockes? 
Tout ce qui est odieux dans la pièce ne peut s'af^liquer à 
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Cotin, puisqu'il s'agît d'un mariage , et qu'il étoit prêtre. Le 
madrigal et le sonnet sont de lui , îl est vrai : mais n*a-t-on 
pas toujours regardé comme permis de critiquer sur le théâtre 
des vers ridicules? D'ailleurs Molière, avant la première re- 
prë sensation, prononça un discours dans lequel il chercha a 
prévenir les allusions trop malignes que pourroit faire le pu-* 
blic. Gotin devoit se contenter de cette espèce de désaveu, et 
imiter Ménage, qui fut beaucoup plus sage que lui. ' 

On A VH , dans le ]>idGO>Qrs p^iminaire , <j«e la preinièfa 
scène de la pièce est une critique très- ingénieuse des troiâ 
discours qui furent prononcés à Tacadémie françotse stir 
Tamour spirituel et sur Pamotir corporel. Dans la combinfaieon 
des rôles des deux sœnrs, Molière a en m«me temps pris plai- 
sir à retracer une anecdote de sa jeunesse : on aime à retrouver 
de pareils souvenks d««« les cbcfs-d'eeuvre des poëtes. ^ Pen- 
dant qu'il étoit à Lyon , deux femmes attirèrent successive- 
ment ses regards : mademoiselle Du Parc , belle et orgueil- 
leuse, mademoiselle De Brie, douce et jolie : rebuté par le^ 
dédains de la première , il s'adressa à la seconde , qui fut plus 
sensiblf) à ses doins. Alors mademoiselle Du Parc voultft re- 
prendre SCS droits sur lui ; mais il n'étoit plus tetops. Il paroît 
que Molière lui repondit comme Clitandre j et l'extrême vérité 
qui règne dans ce libre aveu, ne laisse guère lieu d'en douter : 

Mon amour et mes vœux sont tons de ce c(>tén 
Qu'à nulle émotion cet aveu ne vous porte ; 
Vous avez bien voulu les choses de la sorte. 
Vos attraits m'afo^snt pris , et mes tendres irfoùp'irs 
Vous ont assez prouvé l'ardeur de mes désirs : 

— ^ — '. \ ^ -^ — ■■ . 4i ' ■> :,.■■>• .." 

* Voyea Discours pi>^iiminaiire. 

* Voycï Vie de Molière. 
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Mon coeur vous consacroit une flamme immortelle; 

Mais vos yeux n'ont pas cru leur conquête assez belle. 

J'ai souffert sous leur joug cent mépris diiTérents ': 

lis réguoieut sur mon cœur en superl^es tyrans ; 

Et je me suis cherché, lassé de tant de peines, 

Des vaincpieurs plus humains, et de moins rudes chaînes. 

ie les ai rencontrés , madame , dans ces yeux , 

Et leurs traits à jamais me seront précieux. 

Un mois après Ja mort de Molière ^ le Père Rapiû envoya 
LES Femmes savantes au comte de Bussj, alors retire en Bour- 
gogne. On sait que ce gentilhomme, qui, par ses imprudences 
et ses indiscrétions^ mérita la disgrâce de Louis XIV, écri- 
voit très-bien, et fut l'un des premiers académiciens. Le comte 
trouva la pièce excellente : il se permit cependant quelques 
critiques qu'il est utile d'examiner. « Le personnage de Béiise, 
<( dit Bussy, est une foible copie d'une des femmes de la co- 
<( médie des Visionnaires ;. il y en a d'assez folles pour croire 
« que tout le monde est amoureux d'elles; mais il n'y en a 
a point qui entreprennent de le persuader à quelqu'un malgré 
u lui. )) Cette critique ne paroît nullem'ent fondée : en effet, 
dans la quatrième scène du premier acte , Glitandre , en com- 
mençant l'entretien , s'exprime de manière à faire présumçr à 
fiélise que c'est elle qu'il a en vue : il est tout naturel qu'avec 
ses idées romanesques elle persiste dans cette opinion ,. mal- 
gré tous les désaveux du jeune homme. Hespérle, qui est le 
personnage des Visionnaires dont parle Bussy, n'a aucun rap- 
port avec la tante d'Henriette : c'est une folle décidée, qui 
^'imagine que le roi d'Ethiopie est venu pour la voir, et qu'il 
est amoureux d'elle. 

Bussy critique ^suîte la conduite de Philaminte avec 
Martine : cette scène, qui est une des plus fortes de l'ouvrage, 
n'a pas besoin d^être défendue. <(I1 n'est pas naturd, pour- 
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« snît-il, que cette senrante, dprès avoir dit m3Ie mëchants 
« mots, comme elle en doit dire , en dise de fort bons et 
« d'extraordinaires , comme quand Martine dit : 

L'esprit n'est point du tont ce qu'il fàaten ménttge; 
Les livres cadrent mal arec le mariage. 

'« Il n'y a point de jugement à faire dire le mot cadrer par une 
:« servante qui parle fort mal , quoiqu'elle puisse avoir du bon 
« sens. >> Cette critique est encore moins fondée que Fautrc : 
on conçoit facilement que Martine , qui est depuis long-temps 
avec des Femmes savantes, ait retenu quelques mots de leur 
langage, et les emploie, sans y penser, quand l'occasion s*e^ 
présente. 

Molière consultoit souvent Boileau, qui revit les Feuhes 
SAVANTES avec le plus grand soin : cette pièce lui paroissoit 
un des chefs-d'œuvre de son ami. Il lui fit retoucher plusieurs 
morceaux , et s'occupa quelquefois Ini-méme de ces correc- 
tions. Ou a retenu une de ces dernières, qui, quoique peu 
importante, montre le goût de cet excellent poète. Molière, 
dans la première scène du premier acte, avoit fait dire h 
Ârmande : 

Quand anr une personne on prétend s*a{asler. 
C'est par les beaux côtés qu'il la £àut imiter. 

Boileau corrigea ainsi ces vers : 

Quand sur une personne on prétend se r^ler,' 
C'est par les beaux oAtës qu'il lui font ressembler. 

Mofière travailla plusieurs années aux Femmes savantes : 
on voit, par l'excellente combinaison ^dè l'intrigue, par le 
développement des caractères ^ qu'il médita long- temps ce 
sujet , «n apparence stérile , et devenu si fécond dans ses 
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mains. Un autre nuHif le porta encore à <Hffëc<Hr de donner 
cette pièce au public. L'hotei die Rambouillet ayoit eoneervë 
beaucoup d'influence : il étoit à craindra qu'une peinture aussi 
forte ne soulevât contre lui une cabale dangereuse : la pru- 
dence lui conseilla de ne pas trop se bâter de triompber d'un 
parti qui de lui - même s'afibiblissoit tous les jours. Enfin 
madame de Montausier, qui, par son crédit et son mérite, 
soutenoit' cette société, étant morte en 1671 , Molière donna 
LES Femmes savantes ; et le succès n'éprouva aucun obstacle 
ni à la cour, ni à la ville. 



LA COMTESSE 

D'ESCARBAGNAS, 

EN UN ACTE BT EN PROSE, ^ 

llepréwntécJk Saint-Germain-en.Laye,aaiiioisde décembre iQ^H 
et k Paris , sur le théâtre du Palais-Royal , le 8 juilkt i^a. 
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JULIE, ''aman te du vicomte. 
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MONSIEUR HARPiN, receveur des tailles, autre amanl 

de la copatesse.^ . ... 
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ANDRËE, suivante de la comtesse. 

JEÀNNOT, valei de M. Tibiudier. - ^ 

CRIQUET, valet de ia comtesse. 
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La so^ne est à Angoulôme. 



LA COMTESSE 

D'ESCARBAGNAS. 

SCÈNE L 
JULIE, LE VICOMTE. 

LE VICOMTE. 

Hé qnoi ! madame , vous êtes déjà ici ? 

JVLIB. 

Oui. Vous en devriez rougir, Cléante; et il n'est guère 
honnête â un amant de venir le dernier au rendez-vous. 

LE VICOMTE. 

Je serois ici il y a une heure , s'il n'y avoil point de 
fâcheux au monde ; et j'ai été arrêté en chemin par un 
vieux iknportun de qtialité, cfii m'a demandé tout exprès 
des nouvelles de la cour pour trouver moyen de m'en dire 
des plus extravagantes qu'on puisse débiter; et c'est là, 
comine vous savez, le fléau dés' petites villes, qn^ ces 
gt^ands Bouvelliste^ qui cllerchent partout où répanflre les- 
cMtes qu'ils i3^iiia>ssent. Celui'-ci m^a montré d abon) deux 
Milles de papier 'pleines jusqu'aux bords dW grand fa* 
^ffs de balivernes, qui' viennent, m'a-t-i) dit, de Fendroit 
le plus sârdu monde. Ensuite, comme d'une chose fort 
curieuse, i|iu^a Eût avec grand mystère uue Ëitigante lec- 
ture de toutes les méchantes plaisanteries de la gazette de 
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Hollande 9 dont il épouse les intérêts. H tient (jue la France 
est battue en ruine par la plume d^ cet écrivain^ et ^u'Q 
ne faxit que ce bel esprit pour défaire toutes ïkos troupes; 
et de là s'est jeté à corps perdu dans le raisonnement du 
ministère, ' dont il remarque tous les défauts , et dont f ai 
cru qu'il ne sortiroit point* A Fentendre parler, il sait les 
secrets du cabinet mieux que ceux qui les font. La poli- 
tique de l'Etat lui laisse voir tous ses desseins; et elle ne 
fait pas un pas dont il ne pénètre les intentions. II nous 
apprend les ressorts cachés de tout ce qui se fait, nous 
découvre les vues dte là pnidence d^ no» voisins , ett iremuQ r 
à sa fantaisie, toutes les affaires de TEurope. Ses intelli- 
gences même s'étendait jusqu'en Afrique et en Asie; et il 
est informé de tout ce qui s agite dans le conseil d'en^haut- 
du Prêtre-Jean j et du Gçand-Mogpl. 

JULIE. 

Vous parjBz votre excuse du- mieux que vous pouvez , 
aân de la rendre agiréab^ ,.et faire qu eUe soit plus oi^ 
ment reçue* 

I^E: VJÇLO'MIBU . 

G|est là , belle JuUe , la liséritable cause de opto.retafde* 
meoot t et si je voulois y donner une excuse godante ^ je 
i^aurobqo'à voua dire qpoje le rendea^voosrqii^ yousiau- 
les prendre^ peut 'autoriser la paresM dopt.vQus me qjo^ 
Déliez } que m^^gfiger & fàm TaoïaWt de la Di»4&t|les$e do 

' M II n II é w t m tu i i»t iiii in lui |ii> >> ■« i^ti i I » k- 

I 

* li s^est jeté Amu ié réhùnuêmem dià' mmittéte; «KparefHim qpii 
lignifioit alors dUcuUr f-iulmitMirtUi^n des ministNu 
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logis, cest me mettre en état de craindre de me trouver 
ici le premier^ que cette feinte où je me force n^étaat ^e 
pour TOUS plaire , j'ai lieu de ne youbir en soo&ir la coUr 
trainte que devant les yeux (pi. s'en diva?tissent; cpie 
j'évite le tête-à-tête avec cette comtesse ridicule dont vous 
m'embarrassez; et,, en un mot, que, ne venant ici que 
pour vous, j'ai toutes les raisons du monde d'attendre que 
vous y soyez. 

JULIE. 

Nous savons bien que vous ne manquerez jamais d'es- 
prit pour donner de belles couleurs aux Êiutes que vous 
pourrez Êdre. CependaiU, si vous étiez venu nno^ demi- 
heure plus tdt^ nous aurions profité de tous ces moments ; 
car j'ai trouvé en arrivant que la comtesse étoit sortie , et 
je ne. doute point qu'elle ne sjoit allée par la ville se faire 
honneur de la comédie que vous me donnez sous son 
nom. 

LS VICOMTE. 

Mais tout de bon , madame , quand voulez-vous mettre 
fin à cette contrainte, et me faire moins acheter le bon- 
heur de vous voir? 

JULIE. 

jQuand nos parents pourront être d^ccord; ce que je 
n'ose espérer. Vous savez^ comme moi, que les démêlés 
de nos deux familles ne nous permettent point de nous 
voir autre part , et que mes frères , non plus que votre 
père^ ne sont pas assez raisonnables pour souffrir notre 
attachement/ 
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LE VICOMTE. 

Mais pourquoi ne pas mieux jouir 3u rendez-vous que 
leur inimitié nous laisse, et 'me contraindre à perdre eo 
une sotte feinte les moments que j^ài près de vous? 

JULIE- 

Pour mieux cacher notre amour. Et puis, à vous dire 
la vérité, cette feinte dont vo^s parlez m est uhe comédie 
fort agréable ; et je ne sais si celle que vous me donnez 
aujourdliui nous divertira davantage. Notre comtesse 
d'EscarhagnaSp avec son perpétuel entêtement de qua- 
lité , ' est un aussi bon personnage qu on en puisse mettre 
sur le théâtre. Le petit voyage qu'elle a fait à Paris Fa ra- 
menée dans Angoufême plus achevée qu'elle nétoit. 
L'approche de l'air de la cour a donné à son ridicule de 
nouveaux agréments ; et sa sottise tous les jours ne fait 
que croître et embellir. 

LE VICOMTE. 

Oui; mais vous ne considérez pas que Iq jeu qui vous 
divertit tient mon cœur au supplice, et qu'on n'est point 
capable de se jouer long-tamps, lorsquon a dans l'esprit 
une passion aussi sérieuse que celle que je sens pour vous. 
Il est cruel, belle Julie, que cet amusement dérobe à mon 
amour ux\ temps qu'il voudrolt employer à vous expliquer 
son ardeur; et cette nuit j'ai fait là-dessus quelques vers 
que je ne puis m'empêcher de vous réciter sans que vous 

■ ' ■■ ^ 

■ Qualité est lu pour noblesse. 
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me le demandiez , tant la démangeabon de dire ses ou- 
vrages est un vice attaché à la qualité de poëte : 

C'est trop long-temps > Iris , me mettre h la toifture. 
Iris 5 comme vous le voyez , est mis pour Julie. 

C'est trop long-temps , Iris , me mettre à la torture ; 
Et si je suis vos lois , je les blâme tout bas 
De me forcer à taire un* tourment que j'endur« , 
Pour déclarer un mal que je ne ressens pas. 

Faut-il que vos beaux yeux , à qui je rends les armes , 
Veuillent se divertir de mes tristes soupirs î 
;Et n est-ce pas assez de souffrir pour vos charmes , 
Sans me faire souffrir encor pour vos plaisirs? 

C'en est trop à la fois que ce double martyre ; 
Et ce qu'il me faut taire , et ce qu'il me faut dire^ 
Exerce sur mon cœur pareille cruauté : 

L'amour le met en feu , la contrainte le tve j 
Et , si par la pitié vous n'êtes combaUue , 
Je meurs et de la feinte et de la vérité. 

JULIE. 

Je vois que vous vous faites là bien plus maltraité que 
vous n'êtes; mais c'est une licence que prennent messieurs 
les poètes de mentir de gaieté de cœur, et de donner à 
leurs maîtresse^ des cruautés qu'elles n'ont pas , pour s ac- 
commoder aux pensées qui leur peuvent venir. Cepen*- 
dant je serai bien aise que vous me donniez ces vei:s par, 
écrit. 

LE VICOMTE* 

C*est assez de vous les avoir dits» et je dois en demeu* 



» 
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rer là. II «st permb d-être parfois assez fou pour faire des 

vers 5 mais non pour vouloir quHls soient vus. 

JULIE. 

C^est en vain que vous vous retranchez sur une fausse 
modestie ; on sait dans le monde que vous avez de lesprit ; 
et je; ne vois pas la raison qui vous oblige à cacher les 
vôtres. » 

LE VICOMTE. 

Mon Dieu! madame, marchons là-dessus, s'il vous 
plait, avec beaucoup de retenue; il est dangereux dans le 
monde de se mêler dWoir de Fesprit. II y a là-dedans un 
certain ridicule qu'il est facile d^attraper, et nous avons 
de nos amis qui me finit craindre leur exemiple. 

JULIE. 

Mon Dieu! Cléante, vous avez beau dire, je vois avec 
tout cela que vous mourez d'envie de me les donner; et je 
vous embarrasserob si je faisois semblant de ne m'en pas 
soucier. 

LE VICOMTE. 

Moi , madame? vous vous moquez ; et }e ne suis pas si 
poète que vous pourriez bien croire , pour. . . Mais voici 
votre madame la comtesse d'Escarbagnas. Je sors par 
l'autre pcxte poor ne la pmnt trouver, et vais di^oser 
tout mon monde au divertissemeiit ^e je vous ai promis. 
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SCÈNE IL 

LA COMTESSE, JULIE; ANDRÉE et CRIQDET 

DANS LE FOND DU THEATRE. . 
LA COMTESSE. 

Ah] mon Dieu! madame^ Tons voilà toute seule] 
Quelle phié est-ce làl Toute seule! Il me semUe que hics 
gens m'aroient dit que le ricomte étoh id. 

^ JULIE. 

Il est vraî qull y est venu ; maïs c'est assez pour luî de 
çavoir tjue vous n'y étiez pas , pour l'obliger à sortir. 

LA COMTESSE. 

Comment 1 3 vous a vue I 

JULIE. 

Oui. 

LA COMTESSE. 

. Et il ne vous a rien dit? 

JULIE* 

Non j madame ; et il a voulu témoigner par-là qu'il e^t 
tout entier à vos charmes. 

LA COMTESSE. 

Vraiment, je le veux quereUer de cette action. Quel» 
que amour que Ton ait pour moi, fairae que ceux -qui 
m^aiment rendent ce qu'ils doivent au sexe; et je ne suis 
point de rhumeur de ces femmes injustes qui s applaudis- 
sen^des iitcîviiitéscpie leurs amants {but aux autres belles. 
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JULIE. 

Il ne faut point, madame, que vous soyez surprise cle 
son procédé. L amour que vous lui donnez éclate dans 
toutes ses actions , et Teifipêche d'avoir des yeux que pour 
vous. 

LÀ COMTESSE. 

Je crois être en état de pouvoir faire naître une passion 
assez forte, et je me trouve pour cela assez de beauté, de 
jeunesse, et de qualité, Dieu merci; mais cela n empêché 
pas qu'avec ce que j'inspire on ne puisse garder de Thon- 
néteté et de la complaisance pour les autres, (apercevant 
Criquet. ) Que faites-vous donc là, laquais? Est-ce qu'il n'y 
a pas une antichambre où se tenir, pour venir quand on 
TOUS appelle? Cela est étrange qu'on ne puisse avoir en 
province un laquais qui sache son monde ! A qui est-ce 
donc que je parle? Voulez-vous donc vous en aller là- 
dehors , petit fripon ? 

SCÈNE IIL . . 
LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE. 

LA COMTESSE, k Andrée. 

Fille ^approchez. 

ANDRÉE. 

Que vous plait-il, madame? 

LA COMTESSE. 

Otez-moi mes coiffes. Doucement donc^ maladroite : 
comme vous me saboulez U tête avec vos mains pesantes! 
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▲ KDRÉ£. 

Je fiiis, madame, le plus doucement <jae je pub. 

LA COMTESSE. 

Oui ; maïs le plus doucement que vous pouvez est fort 
rudement pour ma tête , et vous me Tavez déboîtée. Tenei 
encore ce manchon. Ne laissez point traîner tout cela, et 
popt«z-le dans ma garde-robe. Hé bien! où ya-t-elle? oà 
va-t-elle? que Veut-elle faire, cet oisou bridé? 

ANDHÉE. 

Je veux, madame , comme vous m'avez dit , porter cek 
aux gaides-robes. 

xél comtesse. 

Ah! mon Dieu! l'impertinente ! (à Julie.) Je vous de- 
mande pardon, madame, (à Andrée.) Je vous ai dit ma 
garde-robe, grosse-bête, c'est-à-dire où sont mes habits.. 

ANDRÉE. 

Est-ce, madame, iju'à la cour une armoire s'appelle 
une garde-robe? 

ïliA COMTESSE. 

Oui, butorde; on appelle ai^si le lieu où l'on met iofi 
haUts. 

ANDRÉE. 

Je m'en ressouviendrai, madaine^ aussi-bien c[ue de 
votre grenier qu'il faut appeler garde-meuble. 
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^ SCÈNE IV. 
LA COMTESSE, JULIE. 

LA COMTESSE. 

Quelle peine il &ut prendre pour instruire ces ani- 
maux-là! 

JULIE. 

/ 
Je les trouve bien heureux , madame, d'être sous votre 

discipline. 

LA COMTESSE. 

Cesl une fille de ma ntère nourrice que j'ai mise à la 
chambre, et elle est toute neuve encore. 

^ JULIE. 

Cela est d'une belle âii^e, madlSime; et il est glorieux 
4e faire ainsi des créatures, 

LA COMTESSE. 

Allons, des sièges. Holà, laquais I laquais! laquais! En 
vérité, voilà qui est violent de ne pouvoir pas avoir un 
laquais pour donner des sièges! Filles! laqtiais! laquais! 
filles! quelqu'un ! Je pense que tous mes gens sont morts , 
et que nous serons contraintes do nous donner des sièges 
nous-mêmes. 
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' SCÈNE V. 
LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE. 

ANDREE. 

Que voulez-vous, madame? 

LA COMTESSE. 

n se faut bien égosiller avec vous autres! 

ANDRÉE. 

J'enfermois votre manchon et vos coiffes dans votre 
armoi. . . dis- je , dans votr^ garde-robe. 

LA COMTESSE. 

Appeliz-n)oi ce petit firipon de laquais* , 

ANDREE. 

Hblà, Çri<iuet! 

LA Comtesse. 
Laissez là votre Criquet, bouvière; et appelez, la- 
quais! 

ANDRÉE. 

Laquais donc, et non pas Criquet, venez parler à 
madame. Je pense qu'il est sourd. Criq... Laquais! la- 
quais! 

SCÈNE VL 
LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE, CRIQUET. 

CRIQUET. 

Plait-i;l? 

LA COMTESSr. 

Où étiez-vous donc, petit coquin? 



a4i LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS. 
Dans la roe, madame. 

LA COMTESSB. 

Et pom^juoi dans la rae ? 

CRIQUET. 

Vous m'ayez dit d aller là-dehors. 

LA COMTESSE. 

Voos êtes un petit impertinent, mon and; et yoos 
devez savoir que là-dehors ;^ en termes de personnes de 
qualité, veut dire l'antichambre. Andrée , ayez soin tantôt 
de faire donner le fouet à ce petit fripon-là par mon 
écuyey; cest un petit incorrigible. 

ANDREE. 

QuW-ce que c'est, madame, que votre écayer? Çst-ce 
maître Charles que vous appelez comme cela? 

LA COMTESSE. 

Taisez-vous, sotte que vous êtes; vous ne sauriez ou- 
vrir la bouche que vous ne disiez une impertinence. 
(à Cliquet) Des siéges. (à Andrée.) Et VOUS, allumez deux 
bougies dans mes flambeaux d argent^ il se fait déjà tard^ 
Qu'est-ce que cest donc, que vous me regardez tout 
effarée? 

ANDRÉEt 

Madame... 

LA COMTESSE» 

Hé bien ! madame ! Qu'y a-'t-il? 
. AsruRÉs. 
Cest que... 



SCÈNE VL s45 

LA COtfTES^SB. • 

Quoi? 

audrée;- 
C est que je n^ai point de bougies. 

LA GOMTES^Sr. 

Comment! vous n'en avez point? 

ANDRÉA. 

Non, madame , si ce n'est des bougies de suif. 

LA COMTESSE. 

La bouvière! Et où est donc la cire que je fis acheter 
ces jours passés? 

ANDRÉE. 

Je n'en ai point vu depuis que Je suis céans» 

LA co^rrK^sE* . 
Otez-vous de là, insolente. Jirvous renivoiefôiickçz 
vos parents. Âpportez-moi un yerre <f eau- 

•• .... 

SCÈNE VII. 

LA COMTESSE et JULIE, tasânt des cÉRéKONiss 
POUR s'asseoir. 

la comtesse. 
Madame! 

JULIE. 

Madame! 

LA COMTESSE. 

Âhl madame! 
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•JUIiïE. 

Ah! madame! 

LA COMTESSE. 

Mon Dieu! madame! : : 

JULIE. 

Mon Dieu! madame! . , * 

LA COMTESSE. 

Oh! madame! . 

JULIE. 

Oh! madame! 

' 't'A 'COMTESSE. ' ' ' '' -'■ ' ' 

Hé! madame! • ' ♦ 

JULIE. 

Hé! madame! ''''■'■' ^'' " '' -' ' '• '^ •: =''»^-' '■ 

LA' Comtesse* 
'H!é!kUoiisdonc, madame !■ ' > -- • 

Hé ! allons donc , madame! 

• ' ! ' " 

LA COMTESSE. 

'' Se suisobez moi ^ jsiadam^. Noùs.spmtnes deôneurées I 
d'accord de cela. Me prenez-yous pour une provinciale, 
madame? 

JULIE. 

Dieu m'en g£ff de , madame ! 
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SCÈNE VIII. 

M COMTESSE, JULIE; ANDRÉE, apportant ctt 
TERKE d'bab; CRIQUET. 

LA. COMTESSE, à Andrée. 

ALLEZ, impertinente, je bois avec unie soacoujie. Je 
Yoas dis que vous m'alliez quérir une soucoupe pour 
boire. 

• ANDRÉE. 

. Criquet, qu'estH^e que c est qu'une soucoupe? 

CRIQUET. 

Une soucoupe 2 

ANDRÉE. 

Oui, 

CRIQUET. 

Je ne sais, 

LA COMTESSE, à Andrée. 

Vous ne grouillez pas? 

ANDRÉE. 

rTous ne savons tous deux^ madame, ce que c'est 
qu^une soucoupe, 

LA COMTESSE. 

Apprenez que c'est une assiette sur laquelle on met le 
vcire. 
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SCÈNE IX. 
LA COMTESSE, JULIE. 

LA COMTESSE. 

Vite Paris, pour être bien servie! on tous entend là 
au moiqdre coup-d'œil. 

SCÈNE X. ■ 
LA COMTESSE , JULtE ; ANDRÉE , àctortanî to 

VBRRE d'eau avec VNE ASSIETTE DESSUS; CRIQUET. 
LA COHTESftE. 

Hé bien! Yousai^^je dit commQ cela, tête de hœntl 
Oest dessous qu^il £iat mettrelassiette. 

ANDRÉE. 
' Cela est bien aisé. (Andrée casse le verre en le posant sur 
Tassiette. ) 

LA COMTESSE. 

Hé bien! né yoflà pas Pctourdie ! En yérité , vous me 
paierez mon verre. 

ANDRÉE. _ 

Hé bien ! oai , madame , je le paierai. 

lA COMTESSE. 

Mais voyez cette maladroite * cette bouvière , cette 
butorde, cette... 
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^ ANDRÉE, s'en allant. 

Dame ! madame , si je le paye, je &e veux point être 
guerellée. 

LA COMTBS^E. 

Otez-vous de devant mes yeux. 

SCÈNE XL 
LA COMTESSE, JULIE. 

£À GOITTBSSB. 

. Eif Vérité,. madame j c'est une cbose étrange que les> 
ptites villes! on n'y sait point du tout son monde; et je" 
viens de faire deux oii trois visâtes, où ils ont pensé me 
désespérer y» le peu de respect qu'ils: ççndent à ma 
quî^lité, 

JULIE. 

Où aurojle)tf-i|$ appris à vivse? ils n ont point &it de 
voyage à Pari^. 

LA COafTXSRE. 

Ils ne laisseroient pas de l'apprendre , s'ils vouloient 
écouter les personnes : mais le mal que j'y trouve, CQSt 
qu'ils veulent en savoir autant que moi^ qui di été deux 
mois à Paris, et vu toute la cour. 

JULIE. 

Le^ sottes gèiï5 qtie voîlà! 

LA COMtESSE. 

' Us smt insupportables aveé lestepëTtiheâtès ë^alité^ 
dont iU traitent les gens. Car enfin il finit qti'il y dit de là ' 
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subordination dans les choses : 6t ce qui me met hors cle 
moi , c'est q^ un genijilhomme de ville.de d^ux jours ou 
de deux cents ans aura l'effronterie de dire qu'il est aussi 
bien gentilhomme que feu monsieur mon mari , qui de* 
tneuroit à la campagne , qui avait meute de chiens épu- 
rants, et qui prenoit la qualité de comte dans tous les 
contrats qu'il passoit.' 

JULIE. 

On sait bieii mieux vivre à Paris dans ces hôtels dont 
la mémoire doit être si chère. Cet J&ôtel de Mouhy, ma- 
dame, cet h6tel de Lyon, cet hôtel de Hollande, Jes 
agréables demeures que Toilà! 

-^LA COMUESSE. ' 

Il est vrai qu'il y a bien de la différence de ces lieux-Ià 
à tout ceci. On y voit venir du beau monde, qui ne mar-- 
chaude point à vous rendre tous les respects qu'on sauroit 
souhaiter. On he'sé i^e pas, si fon veut, de dessus sou 
siège ; et lorsque l'on veut voir la rq^ue, ou le grand bal- 
let de Psyché, on est servi à pohit nommé. 

I ' - ! . . ' • ■ • ' 

: ■' ' "'''' ' ' *' ' 'JULIE." ' ' 
• '. ■/ 1 •• • i f » . Hî . , . 

Je pense, madame, que, durant votre séjour à Paris j 
vous avez fait bien clés conquêtes, de qualité. 

LA COMTESSE. 

Vous pouvez bien croire^ madame, que tout ce cpi 
8 appelle les galants de la coi^ .n!a pas manqué de venir à 
ma porte et de m'eu c0nter; et je garde dans ma c^ette 
dç .-eurs.billets qui .peuvent faire voir quelles propositions 
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j'ai reliisées. Il n'est pas nécessaire de vous dire leurs 
noms : on tôit ce ^u'on teul dire par les galants de la cour. 

JULIB. 

Je m'étonne, madame, que de tous ces grands noms 
que je devine, vous ayez pu redescendre à un monsieur 
Tibaudiei; le oonseiQer , et à un monsieur Harpin le rece< 
veur des tailles. La chute est grande, je vous Favoue; car 
pour monsieur votre vicomte , quoique vicomte de pro- 
vince j c'est toujours un vicomte, et il peut faire un voyage 
à Paris , sll n'ena point fait; mais un. conseiller et un rc- 
cev^ sotkt des amants un peu bien minces pour une 
grande pon^tesse comme vous; 

,,LA COMTESSE» 

ï 

Ce sont geps qu'on ménage dans les ptoviaces pour le.' 
besoin qu'on en peut avoir; ils servent au moins à remplixi 
les vides de la galanterie, à faire nombre de soupirants; 
et il. est bon , madame , djs ne pas laisser un amant seul | 
maître du terrain, de peur que, faute de rivaux, son 
amour ne s'endorme sur trop de confiance. 

JULIE. 

Je vous avoue, madame, qu'il y a merveiileusemetif à 
profiter de tout ce que vous dites : c'est une école que 
vçy^re: conversation ,. et; j'y viens to^s les jours attraper 
quelque chose. : 
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SCÈNE XII. / 

LA COMTESSE, JULffi, ANDÏIBE, GRIQUET. 

CRIQUET^ à 1» Coin^wèi, 

Voila Jeaimot de nuonaîeur le fconââHer ipâ vons de- 
mande, madame. 

LA COMTESSE. 

Hé bien! petit coquin , voilà encos^ de VD9 ftneTÎes. Un 
laqttais qni sauroit rvvte auroit été parler tmit bas k la de- 
moiselle suivante, qui seroit vemie dire doucement à 
l'oreille de sa maîtresse, Madame, Voilà le laquais dçf 
monsieur un tel qui demande à vou^ dire un mot : à quoi 
la maîtresse a«ro¥t'rëpondu y Faites^le en&er. 

SCÈNE XIH. 

LA COMTESSE, JULIE; ÏNDRÉE^ CRIQUEt, 
TEANNOT. 

CRIQUJSX. 

EKTHEa,J^aipniofc. . 

LA comtesse: 

Autre lourderîe! (à Jeannot. ) Qu^y a-t-ilj laquais? Qu© 
portes-tu là? 

JEANNOT. 

C'est monsieur le conseiller, madame, qui vous sou* 
iiaite le bonjour, et, auparavant que de venir, vous 
envoie des poires de son jardin avec ce petit mot d'écrit. 
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LA COMTESSE. 

Cest an bon-chrétien qui est lort beau. Aoclrée, Êiitei 
porter cela à l 'Offîce. 

SCÈNE XIV. 
LA COMTESSE, JULIE, CRIQUET, JEÀNNOT. 

LA COMTESSE^ donnant de Targent à Jeannot. 
Tiens, mon enfant j voilà pourboire. 

JEANNOT. 

Oh! non ! madame. 

LA COMTESSE. 

Tiens, te dis- je. 

JEANNOT. 

Mon maître ma défendu ; madame, de rien prendre d« 
vous, 

LA comtesse; 
Cela ne fait rien. 

JEANNOT. 

PardonneZ'^moi, madame. 

CRIQUET. 

Hé! prenez, Jeannot. Si vous n^en voulez pas, vous 
me le baillerez. 

LA COMTESSE. 

Dis à ton maître quie je le remercie. 

CRIQUET, à Jeannot qui t'en va. 

Donne-moi donc cela. 
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JEANlTOt. 

Ouil quelque sot!... 

CRIQUET. • ' 

C'est moi qui te lai Ëiit prendre. 

JEANNOT. 

Je Faurois bien pris sans toi. 

LA COMTESSE. 

Ce qui me plaît de ce monsieur Tibaudier, c'est qu'il 
sait vivre avec les persdnnes de ma qualité, et qu'il est 
fort respectueux. 

SCÈNE XV. 

LE VICOMTE, LA COMTESSE/ JULIE, CRIQUET. 

LE VICOMTE, 

Madame, je viens vous avertir que la comédie sera 
bientôt pête, et que, dans un quart d^eure, nous J)Ou- 
vons passer dans la salle. 

LA COMTESSE. 

Je ne veux point de cohue, au moins, (à Giîquet. ) Que 
l'on dise à mon Suisse qu'il ne laisse entrer personne. 

LE VICOMTE. 

En ce cas, madame, je vous déclare que je renonoe à 
la comédie ; et je n y saurois prendre de plaisir lorsque la 
compagnie n'est pas nombreuse. Croyez-moi; si vous 
voulez vous bien divertir, qu on dise à vos gens de lai^er 
entrer toute la ville. 
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LM COMTESSE. 
Laquais, un siège, (au yicomte, après qti'il s'est assis.) 

Vous voilà venu à propos pour recevoir un petit sacrifice 
que je veux bien vous Êdre. Tenez, c'est un billet de mon- 
sieur Tibaudier, qui mlenvoîe des poires. Je vous donne 
la liberté de le lire tout haut; je ne Tai point encore vu. 
££ VICOMTB, après avoir lu tout bas le billet. 

* Voici un MIet du beau style , madame , et qui mérite 
d'être bien écouté. 

«c Madame, je n'aurois pas pu vous faire lé présent que 
ce je vous envoie, "si je ne recueillois pas plus de firuit de 
«. mon jardin que j'en recueille de mon amour. » 

LA COMTESSE. 

Cela VOUS marque claircmei:^ qu'il ne se passe rien 
entre nous. 

LE VICOMTE. 

« Les poires ne sont pas encore bien mûres; mais elles 
<c en cadrent mieux avec la dureté de votre âme, qui, par 
« ses continuels dédains, ne me promet pas poires molles. 
.<c Trouvez bon, madame, que, sans m'engager dans une 
c< énumération de vos perfections et charmes, qui me j^- 
« teroit dans un progrès à l'infini , je conclue ce mot en 
7( vous faisant considérer que je suis d'un aussi franc chré- 
ce tien que les poires que je vous envoie. ;pié6que je rends 
« le bien pour le nal; c'est-^^ine, madame, pour m'cx- 
« pliquer plus intelli^iUBmcmt, puisque je vous présente 
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« des poires de bon-ehrétien pcmr des poires d aîigoisse 

(c qae yos .cruautés me font avaler tous les jours. 

« TlÇAUDIERj 

« votre esdave iadigne. » 
Voilâ, madame, un billet k garder. 

LA G.OMI'ESSE. 

Il y a peut-être quelque mot qui n'est pas die l'académie ; 
mais j'y remarque un certain respect qui me ptaîl beau- 
coup. ♦ ' 

JULIE. 

Vous avez raison, madame; et, monsieur le vicomte 
dût-il s en offenser^ j'aimerois un homme qui m ecriroît 
comme cela. ^ 

SCÈNE/XVI. 

M. tibaudier/le vicomte, ea comtesse, 

JULIE, CRIQUET. 

LA COMTESSE. 

Approchez, monsieur Til^audier, ne craignez point 
^'entrer. Votre billet a été bien reçu, aussi-bien que vos 
poires j el voilà madame qui parle pour vous contre votre 
rjvaL 

M. TÏBAUniER. 

Je lui suis bien obligé, madamie; et si elle a ja«^ii; 
quelque procès en notre siège, elle verra que je n'ou- 
blierai pas rhonneur qu'elle me fait de se rendre auprès 
de vos beautés l'avocat de ma fléjogne. 
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JULIE. 

Vous a'avez pas besoin d'avocat, monsieur; et votre 
cause est juste. 

I M. TIBAUDI£IU 

Ce néanmoins, madame ^ bon droit a besoin d'aide; 
et j'ai sujet ^^'appréhender de me voir supplanté par un 
tel rival, et que madame ne soit circonvenue par la (jua* 
lité de vicomte. 

LE VICOMTE. . 

J'espérois quelque chose, monsieur Tibaudier, avant 
votre billet; mais il me fait craindre pour moa amour. 

M. TIBATJDISR. 

Voici encore, madame; deux petits versets ou couplets 
que f ai composés à vptre honneur et gloire. 

LE VICOMTE. 

Ah! je ne pensois pas que monsieur Tibaudier filt 
poëte : et voilà pour m'achever que ces deux petits ver- 
sets-là... 

LA CO»MT£SSE. 

Il veut dire deux strophes, (à Criquet.) Laquais, don- 
nez un siège à monsieur Tibaudier. (b^s à Cric[uet qui ap- 
porte une chaise.) Un pliant, petit animal. Monsieur Ti- 
baudier, mettez-vous là, et nous lisez vos strophes. 

M. TIBAUDIER. 
Une personne de qualité 
Raiiit mon âme : 
£Ue a de la beauté , 
J'ai de la flamme; 
/ , Mais je la blâme 

D'avoir de la fierté. 
MoLiàns. 6.. 17 
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LE VICOMTE. 

Je suîs perdu après cela. 

LA COMTESSE. 

I 
Le premier vers est beau. Une persottne de qualité I 

JULIE*. 

Je crois qu'il est un peu trop long; mais on peut 
prendre une licence pour dire une belle pensée. 

LA COMTESSE, à M. Tibaudier,* 

Voyons Fautre strophe. 

M. TIBAUDIER. 
Je ne sais pas si vous doutez de mon'parfait amour; 
Mais je sais bien que mon cœur à toute heure 
Veut quitter sa chagrine demeur^ 
Pour aller, par respect, faire au vôtre sa cour. 
Après cela pourtant , sûr de jna tendresse • 

Et de ma foi , dont unique est l'espèce , 
Vous devriez à votre tour ,' 
Vous contentant d'être comtesse , 
Vous dépouiller en ma faveur d'une peau de tigressc 
Qui couvre vos appas la nuit comme le jour. 

LE VICOMTE. 

JVIe voilà supplanté, moi, par monsieur Tibaudier, 

LA COMTESSE. 

Ne pensez pas vous moquer : pour des vers Êiits dans 
la province, ces vers-là sont fort beaux. 

LE VICOMTE. 

Comment, madame, me moquer I Quoique son rival, 
je trouve ces vers admirables, et ne les appeQe pas seule-> 
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ment deux^trophes comme yous^ mais deux épigrammes 9 
aussi bonnes que toutes celles de Martial. 

LA COMTESSE. 

Quoi ! Martial fait-il des vers ? Je pensois qu'il ne fît 
que des gants. 

M. TIBAVDIER. 

Ce n'est pas ce Martial-là , madame ; c'est un auteur qui 
vivoit il y a trente ou quarante ans. 

LE VICOMTE. 

Monsieur Tibaudîer a lu les auteurs , comme vous le 
voyez. Mais allons voir, madame , si ma musique et ma 
comédie, avec mes entrées de ballet, pourront combattre 
dans votre esprit les progrès des deux strophes et du billet 
que nous venons de voir. 

LA COMTESSE. 

n faut que mon fils le comte soit de la partie ; car il est 
arrivé ce matin de mon château avec son précepteur que 
je vois là-dedans. 

SCÈJ^E XVII. 

EA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, 
M. TIBAUDIER, M. BOBINET, CRIQUET. 

LA COMTESSE. 

HoLA, monsieur Robinet. Monsieur Robinet, appro- 
chez-vous du monde. 
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M. BOBIHET. 

Je donne ïe bon vêpre * à toute Phonorable Gdmpagnie. 
Que désire madame la comtesse d'Ësçarbagnas dt son 
très-bumble servi tear Bobînet? 

X.A €0MT£S3E. 

A quelle heure, monsieur Bobinetj êtes -vous parti 
d^Escorbagn^is dfvec mon fils le comte ?^ 

M. BOBINET. 

A huit heures trois quarts, madame, comme votre 
commandement me Tavoit ordonné. 

LA COMTESSE. 

Comment se ]^ortent mes deux autres fils, le marquis 
et le commandeur? 

M. BOBIIVET. « 

Ils sont, JDiea grâce, madame, en par&lte santé* 

LA COMTESSE. 

Où est le comte? 

M. BOBINET. 

Dans votre belle chambre à alcôve , madame. 

LA COMTESSE. 

Que fait-il, monsieur Bobinet? 

M. BOBINET. 

Il coippose un thème, madame, que je tiens de lui 
dicter sur une épître de Cîcéron. 

* Vêpre, Autrefais , dan» la langue poétique , on employoit les 
mots vêpre ou véprée , pour exprimer ie soir. 
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LA COMTESSE. 

Faltes-Ie venir , monsieur Bobinet^ 

M. BOBIKEt. 

Soit fait, madame, ainsi que vous le conunandez. 

SCÈNE XVIII. 

LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, 
M-TIBAUDIER. 

LE VICOMTE, h la comtesst. 

Ce monsieur Bobinot , madame , « la mine fort sage ; et 
je crois qu'il a de Pesprit. 

SCÈNE XIX. 

LA COMTESSE, JULIE , LE VICOMTE , LE COMTE , 
M. BOBINET , M. TIBAUDJER. 

m. B05BINET. 

Allons , monsieur le comte , faites voir que vous pro- 
fitez des bons documents qu'on vous donne. La révérence 
à toute 1 honnête assemblée. 

LA COMTESSE, montrant Julie. 

Comte, saluez madame, faites la révérence à monsieur 
le vicomte , saluer monsieur le conseiller. 

BL TIBÀUniER. 

Je suis ravi, madame, que vous me concédiez la grâce 
d'embrasser monsieur le comte votre fils. On ne peut pas 
aimer le tronc, qu'on n aime aussi les branches. 
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LA COMTESSE. 

Mon Dieu ! monsieur Tibaudier, de quelle comparaison 
vous servez-vous là! 

JULIE. 

En vérité j madame, monsieur le comte a tout-à-fait 
bon air. 

LE VICOMTE. 

Voilà un jeune gentilhomme <jui vient bien dans le 
monde. 

JULIE. 

Qui'diroit que madame eût un si grand enibnt? 

LA' COMTESSE. 

Hélas! quand je le fis, j etoîs si jeune, que je me jouois 
encore avec une poupée. 

JULIE. 

C'est monsieur votre frère ^ et non pas monsieur votre 
fils. 

LA COMTESSE. 

Monsieur Bobinet, ayez bien soin au moins de son 
éducation. ' , 

M. BOBINET, . , 

Madame, je n'oublierai aucune chose pour cultiver 
cette jeune plante dont vos bontés m^ont Êiit l'honneur 
de me confier la conduite; et je tâcherai de lui inculquer 
les semences de la vertu. 

LA COMTESSE. 

Monsieur Bobinet, faites-lui un peu dire quelque petite 
galanterie de ce que vous lui apprenez. 
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H. BQBIlirÇT. 

4 

Allons, monsieur le comte, récitez votre leçon d'hier 



au matm. 



LE GOMTE« ^. ,^ /]> 



Onine viro ^oli flfitoa convertit, esto virile , i 

Owine i;ï j ' '^^ ' ' - ' / "^ ' 

LA COMTESSE. 

Fi! monsieur Bobinet^ quelles sottises est-ce que vous 
lui apprenez là? 

M. BOBIKET. 

Cest du latin , madame , «I la première règle de* Jean 
Despautère. 

LA COMTESSE. 

Mon Dieu^ ce Jean Despautère -là est un insolent, et 
je vous prie de lui enseigner du latin plus honnête que 
celui-là. 

M. BOBINET. 

Si vous voulez , madame^ qu'il achève, la glose expli- 
quera ce que cela veut dire. 

LA COMTESSE. 

Non , non , cela &!explique assez. 
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• -SCÈNE XX. . 

LA COMTESSE, JULIE , LE VICOMTE , M. TIBAU- 
DIER, LE COMTE, M. BOBINET, CBlIQUET. 

' CRIQUET. 

Les comédiens envoient dire qu'ils sont tout prêts. 

Là comtesse. 
Allons nous placer, (montrant Julie.) Monsieur Tîbau- 
dier 5 prenez madame. 

(Criquet range tous les sièges sur un des côtés du théâtre; la 
comtesse , Julie et le vicomt^s'asiejent ; M. Tibaudier s'assied 
aux pieds de la comtesse. ) 

LE VICOMTE. 

Il est nécessaire de dire que cette comédie n'a été faite 
que pour lier ensemble les différents morceaux de musi- 
que et de danse dont on a voulu composer ce divertisse- 
ment, et que. .. 

LA COMTESSE. 

Mon Dieu! voyons laffaire. On a assez d'esprit pour 
comprendre les choses. 

LE VICOMTE. 

Qu'on commence le plus tôt quoii pourra; et qu'on 
empêche, s'il se peut, qu'aucun fâcheux ne vienne trou- 
bler notre divertissement. 

CLes violons commencent une ouverture. ) 
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SCÈNE XXÎ. 

LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, LE COMTE, 
,M. HARPIN, M. TIBAUDIER, M. ROBINET, 
CRIQUET. 

M. HARPIN. 

Parbleu! la chose est belle; et je me réjouis de voir 
ce que je vois. 

LA COMTESSE. 

. Holà ! monsieur le receveur, que voulez-vous donc dire 
avec Faction que vous faites? Vient -on interrompre, 
comme cela, une comédie? 

• M. HARPIN. 

Morbleu! madsMne, je suis ravi de cette aventure, et 
ceci me fait voir ce que je dois croire de vous, et Fassu- 
rance qu^il y a au don do votr^œur et aux serments que 
vous m'avez faits de w fidélité. 

LA COMTESSE. 

Mais vraiment, on ne vient point ainsi se jeter au tra- 
vers d'une comédie, et troubler un acteur qui parle. 

H. HARPIN. 

Hé ! téte-bleu ! la^ véritable comédie qui se fait ici , c'est 
celle que vous jouez ; et si je vous trouble , c'est de quoi je 
me soucie peu. 

LA COMTE&SE. 

£n vérité, vous ne-savez ce que vous dites. 
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M. HÀRPIN. / 

Si fait^ morbleu! je le sais bien^ je le sais bien, mor- 
bleu! et... 
(M. Bobinet, épouvanté ,' emporte le comte, et a enfuit; il est 

suiyi par Criquets) 

LA COMTBSSE. 

Hé! fi, monsieur! que cela est vilain de jurer de la sorte! 

M. HARPIN. 

Hé! ventrebleu! s^il y a quelque cbose de vilain, ce 
ne sont point mes jurements, ce sont vos actions; et il 
vaudroit bien mieux que vous jurassiez, vous, la tête, la 
mort et la sang, que de faire ce que vous fiiites avec mon- 
sieur le vicomte. 

LE VICOMTE. 

Je ne sais pas, monsieur le receveur, de quoi V0U5 
vous plaignez *, et si. . . 

M. HARPIN, auTÎCOmte. 

Pour vous, monsieur^ n^ai rien â vous dire; vous 
faites ^en de pousser votre pointe , içela est naturel. Je ne 
le trouve point étrange-, et je vous demande pardon si 
j'interromps votre comédie : mais vous ne devez point 
trouver étrange aussi que je me plaigne de son procédé; 
et nous avons raison tous deux de faire ce que nous faisons. 

LE VICOMTE. 

Je n'ai rien*â dire à cela , et ne sais point les sujets de 
plainte que vous pouvez avoir contre madame la comtesse 
d^scarbagnas. 

LA COMTESSE. 

Quand on a des chagrins jaloux, on n'en use point de 
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la sotte ; et Ton vient doucement se plaindre à la personne 
que Ton aime. 

M. HARPIN. 

Moi , me plaindre doucement ? 

LA COMTESSE. 

Oui. L'on ne vient point crier de dessus un théâtre ce 
qui se doit dire en particulier. 

M. HARPIW. 

J'y viens, moi, morbleu! tout exprès : c'est le lieu qu'il 
me faut; et je souhaiterois que ce fût un théâtre public, 
pour vous dire avec plus d'éclat toutes vos vérités. 

LA COMTESSE. 

Faut-il faire un si grand vacarme pour une comédie 
que monsieur le vicomte me donne? Vous vDyez que 
monsieur Tibaudier, qui m aime, en use plus respec- 
tueusement que vous. 

M. HARPIN. 

Monsieur Tibaudîer en use comme il lui platt. Je ne 
sais pas de quelle façon monsieur Tibaudier a été avec 
vous; mais monsieur Tibaudier u'est pas un exemple pour 
moi , et je ne suis point d'humeur à payer ks violons pouf 
faire danser les autres. 

LA COMTESSE. 

Mais vraiment y BK>nsieur le receveur, vous ne songez 
pas à ce que vous dites. On ne traite point de la sorte le3 
femmes de qualité \ et ceux qui vous entendent croiroient 
qu'il y a quelque chose d'étrange entre vous et moi. 

M. HARPIIT. 

Hél ventrebleu 1 madame; quittons la £sffibole. 
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LA COMTESSE. 

Que voulez-Tous donc dire avec votre Quittons 1» 
Éairibole? 

M. HARPIN« 

Je veux dire que je ne trouve point étrange ^e vou$ 
vous rendiez au mérite de monsieur le vicomte; vous* 
n'êtes pas la première femme qui joue dans le monde de 
ces sortes de caractères, et qui ait auprès d elle tin mon- 
sieur le receveur dont on lui voit trahir et la passion et la 
bourse pour le premier venu qui lui donnera dans la vue. 
Mais ne trouvez point étrange aussi que je ne sois poinf 
la dup d^une infidélité si ordinain^aux coquettes du temps, 
et que je vienne vous assurer, devant bonne compagnie^ 
que je romps commerce avec vous, et que moasiear k 
receveur ne £era plus pour vous monsieur le donneur. 

LA CaMTESSE. 

Cela est merveilleux I Comme les amants emportés de- 
viennent à la mode! on ne voit autre chose de tous côtés. 
Là, là, monsieur le receveur, quittez votre colère, et ve- 
nez prendre place pour voir la comédie. 
M. n^jiRPiir.. 

Moi, morbleu! prendre place! (montrant M. Tibaudier.) 
jCherchez vos benêts à vos ^ieds. Je vous laisse, madame 
la comtesse, à monsieur le/^ficomte; et ce sera à lui que 
l'enverrai tantàt vos lettre: Voilà ma scène faite, voilà 
mon rôle joué. Serviteur à ja compagnie. 

M. TiSAUDIER. 

Monsieur le receveur, ^pus nous verrons autre part 
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quîcî, et je yous ferai voir (jue je suis au poil et à la 
plume. 

M. HARPITf j en sortant.. 

Tu as raison, monsieur Tibaudier. 

LA COMTESSE. 

' Pour moi , je suis confuse de cette insolence. 

LE VICOMTE. 

Les jaloux, madame^ sont comme cewE cpii perdent 
leur procès; ils ont permission de tout dire. Prêtons si- 
lence à la comédie. 

SCÈNE XXII. 

LA COMTESSE, LE VICOMTE, JULIE, 
M, TIBAUDIER, JEANNOT. 

JEANKOT, au vicomte. 

Voila un billet, monsieur, <ju'on nous a dit de vous 
donner vite, 

LE VICOMTE, lisant, 

« En cas que vous ayez quelque mesure à prendre , je 
•c voai envoie promptement un avis. La querelle de vos 
ce parents et de ceux de Julie vient d'être accommodée ; et 
« les conditions de cet accord, c'est le mariage de vous et 
« d'elle» Bonsoir. » 

(à Julie.) 

Ma foi, madame, voilà notre comédie achevée aussi. 

{'Le ricomte , la^ comtesse , Julie , et M. Tibaudier, se lèvent. ) 
JULIE. 

Ah! Cléante, quel bonheur! .notre amour eût-il osé 
fspérer un si heureux succès ? 
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LA COMTESSE. 

Comment donc! QuVst-ce qvie cela veut dire? 

LE VICOMTE. 

Cela veut dire , madame , que j'épouse Julie : et , si vous 
m'en croyez , pour rendre la comédie complète de tout 
point, vous épouserez monsieur Tibaudier, et donnerez 
mademoiselle Andrée à son laquais , dont il fera, son valet 
de chambre. 

LU COMTESSE. 

QjxoU jouer de la sorte une personne de ma qualité! 

tE VICOMTE. 

C'est sans vous offenser, madame; et les comédies 
veulent de ces sortes de choses. 

LA COMTESSE. 

Ouîj monsieur Tibaudier, je vous é|»ouse pour faire 
enrager tout le monde. 

M. TIBAUDIER. 

Ce m'est bien de Ihonneur, madame, 

LE VICOMTE, k la comtesse^ 

Souffirez , madame , qu'en enrageant nous puissions 
voir ici le reste du spectacle. 
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REFLEXIONS 

SUR 

LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS. 



jM^ltère, dans ses voyages , atoit observé avec soin let 
mœurs des provinces : il est à prësamer que, sll eût vëc« pltfs 
long^tempa, il se seroit exercé sur cette matière, qui ëtoit 
alors très- féconde : la Comtesse D^scAteAcNAs est une es- 
quisse de ce grand tableau. 

De nos jours il j a moins de diffërences entre les mœurs 
des provinces et celles de la capitale que dans le dix-septième 
siècle : alors les communications étoient plus difficiles ; on 
vojageoit rarement ; et le goût du luxe et des plaisirs , beau- 
coup moins répandu qu'aujourd'hui j n'attiroît pas à Paris un 
si grand nombre d'étrangers. De là nécessairement , dans les 
provinces, plus de ces défauts et de ces ridicules qui tiennent 
à l'isolement et à FinexpérieEce ; moins de ces manières na- 
turelles et polies qui distinguent les hommes bien élevés de 
tous les pays. 

Cependant lès provinces offirent encore aujourd'hui plu- 
Heurs traits caractéristiques qui se trouvent dans la Comtesse 
d'EscarbAgnas. ît est facile d'en donner la raison , eu consi- 
dérant la nature des choses. Dans les villes d'une médiocre 
population, comme le sont presque toutes celles qui sont éloi- 
gnées de Paris, tout le monde se connoît, et par conséquent 
la jalousie, les rivalités, les petites passions s'y déploient avec 
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plus d'activité que dans une grande ville : il en résulte nëces- 
sairement un esprit général de minutie eb de détail contraire 
à ce qui demande de grandes vues et à ce qui peut rendre la 
société agréable. Le défaut de plaisirs publics fait naître une 
sorte d'apathie qui peu à peu s'empare des âmes les plus, ae- 
tweS} et le§ soumet à une existence d'habitude qui les ennuie, 
mais à laquelle on auroit peine à les faire renoncer. L'igno- 
rance des ressorts politiques, dont communément les sociétés 
de la capitale ont toujours quelque cpnnoissance , multiplie 
les hommes à spéculation et les nouvellistes, qui ne soiil ja- 
mais plus nombreux <[ue dans les petites villes. Enfin les dififé- 
rents états y sont beaucoup plus distingués qu'à Paris : un 
homme de robe galtnt y igst encore très-ridicule ; et Ton pouiC 
roit y voir d^s financiers tels que M. Harpin. 

On sent que les provinces ne sont considérées ici que sous 
les rapports de la comédie , rapports qui ne peuvent leur être 
favorables : si , d'un autre côt^ , l'on vouloit examiner ce 
qu'elles présentent d'estimable, soit pour les mœurs domes- 
tiques, soit pour «l'ordre et îa probité, soit même pour det 
tra1%ux qui exigent de longues combiuaisons, et qu'on les 
comparât aux grandes vÛles , il 7 a lieu de douter si la com- 
pensation ne leur seroit pas avantageuse. 

Mplière, dans là Comtesse d'ëscarbàgnas, entre sur-le- 
champ en matière : il trace le portrait des nouvellistes et des 
politiques de petites villes , et peint leurs jridicuks d'une ma- 
nière admirable. L'art avec lequel ce morceau est amené 
annonce un grand maître. Le vicomte est venu tard au ren- ' 
dez-vouff que lui a donné sa maîtresse : il faut bien qu'il s'ex- 
cuse en faisant le récitdea importunités qui Font arrêté. 

La comtesse, avant qu'eUe paroisse, est déjà ridicule : on 
voit qu'elle n'est plus jeune, et que cependant elle a un amant 
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qui la trompe : il ëtoit impossible de la mieux annoncer. Mais 
quand elle paroît, elle surpasse l'idée qu'an s'en^ëtoit faite. 
Parce qu'elle est allëe deux fois à Paris , elle se croit une dame 
de la cour : elle mêle à son langage bourgeois les termes 
qu'elle a pu retenir, et n'est pas entendue de ses domestiques, 
ce qui donne lieu à des méprises plaisantes. La Comtesse d'£s^ 
cARBAGNAs est le modèle de plusieurs amoureuses ridicules , 
telles que les deux femmes qui aiment le Chevalier à la 
MODE, deDancourt. Regnard et Destouches l'ont aussi imitée; 
mais, voulant pousser le comique trop loin , ils n'ont souvent 
présenté que des caricatures. 

Le Pédant Bobinet est d'un autre genre que le Métaphï'aste 
du Dépit amoureux : il paroît honnête , exact , et n'a d'autre 
défaut que son langage , qui n'est nullement chargé. Ce rôle 
est court; mais, par la^mcsure qui s'j trouve, par l'extrême 
vraisemblance, il peut passer pour un des meilleurs de la 
pièce. 

M. Tibaudier, conseiller près d'un tribunal inférieur, à la 
manie du bel esprit joint un amour ridicule : il n'en faut pas 
tant pour être joué sur le théâtre. On n'a pas encore remarqué 
que sa lettre à la comtesse est une parodie très-piquante de 
celles de Balzac : il suffiront, pour s'en convaincre, de lire la 
lettre que ce dernier écrivit à madame de Rambouillet pour 
la remercier d'un envoi de gants et de parfums. L'afTectaiion 
de Balzac avoit tou;ours déplu à Molière, et ce trait n'est pas 
le seul qu'il lui ait lancé; mais il n'avoit osé l'attaquer ouver- 
tement, parce que ses admirateurs étoient encore nombreux. 
La plaisanterie , du reste , est d'autant meilleure, que Balzac , 
pendant une partie de sa vie, avoit habité la ville d'Angoulême, 
où se passe la scène. Le conseiller pouvoit passer pour un de 
ses élèves* 

MoLiiBx. .6. 18 
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Le Sage a trouvé l'idée de sa mcilletti^e pièce davis le per- 
sonnage dç M. Hafpiu : tout le caractère de Turcaret y est 
indiqué ; ott y Voit sa brusquerie , sa libéralité grossière , et 
«on défaut de discernemeùt. Il ert bi^n à regretter que Molière 
n'ait laissé qu'une esquisse atïssi légère du gnand cabkau que 
pouYoient lui offrir Tes rnœur^ des provinces : mais on voit du 
moins, dans la Comtesse d'Esc arbagnas, les premiers trakl 
d'un grand maître , et le parti qu'il auroît tit^ de ce sigct ^ s'il 
avoit eu le temps de le méditer et de l'approfondir. 



LE MALADE 

IMAGINAIRE,^ 

COMÉDIE-BALLET 
EN TROIS ACTES ET EN PROSE 



Représentée à Paris , sur le théâtre du Palais - Rojral , le 
vendredi lo février 1673. 



PERSONNAGES DE LA COMÉDIE, 

ARGAN^ malade imaginaire.. 
BÉLINE, seconde femme d'Argan. 
ANGÉLIQUE, fiUe d'Argan. 
LOUISON, petite 6Ue, sœur d'Angélique. 
BÉRALDE, frère d'Argan. 
CLÊANTE, amant d'Angëlîque. 
MONSIEUR DIAFOIRUS, médecÎB. 
THOMAS DIAFOIRUS, fils de M. Diafoiro». 
MONSIEUR PURGQN, médecin,. 
MONSIEUR FLEURANT^ apothicaire. 
MONSIEUR DE BONNEFOI, notaire- 
TOINETTE, servante d'Argan, 

PERSONNAGES DU PROLOGOE. 

FLORE. 

DEUX ZEPHYRS dansants^ 

CLIMÈNE. 

DAPHNÊ. 

TIRCIS, amant de Glimène, chef d^une troupe de bergers. 

DORILAS, amant de Daphné, chef d'une troupe de bergers. 

BERGERS ET BERGÈRES de la suite de Tircis, chantants 

et dansants. 
BERGERS ST BERGËRES de la suite de Dorilas, chantants 

et dansants.. 
PAN. 
FAUNES dansants. 
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PERSONNAGES DES INTERMÈDES. 

DANS lE PREMIER ACTE, 

POLICHINELLE. 

UNE VIEILLE. 

VIOLONS. 

ARCHERS chantants et dansants. 

DANS LE SECOKCV ACTE. 

UNE EGYPTIENNE chantante, 

UN EGYPTIEN chantant. 

EGYPTIENS ET EGYPTÎINNES chaatantî et dansants. 

DANS I.E TROISIÈME ACTE. 

TAPISSIERS dansants. 

LE PRÉSIDENT de la faculté de médecine. 

DOCTEURS, 

ARGAN, bachelier. 

APOTHICAIRES avec leurs morlîcrs et leurs pilons. 

PORTE-SERINGUES. 

CHIRURGIENS. 



La scène «st k Fari9, 



PROLOGUE. 

lie théâtre représente un lieu chaïQ^étrev 



SCÈNE I. 

FLORE; DEUX ZÉPHYRS dansants. 



I^uittïk', quittez vos tronpeanï : 
Venez , bergers ; Tenez , bergères ;• 
Accourez , accourez sous ces tendres ormeaux ; • 
^o viças vous annoncer des «ourelkff ))i^iii e)i^'^ , 
Et rejouic tnas ^es hameaux.^ 

Quittez , quittez vos troupeaux : 
Venez , bçrgers ; Tenes , bergères ; 
Accourez , acçoi^j^e» sous ces tendres onnviaux. . 

SCÈME IL 

FLORE; DEUX ZÉPHYRS dansants^ CLIMÈNE, 
DAPHNÈ, TIRCIS, tORIIlAS. 

cLiMkNE à Tirets, et uATnnt à DùrUas* 

Berg-xa , Xaiswns là te« ^ix; . 
Voilà Flore qui nous appalljB. 
Tincis à CUmène,. et dobilas à Da^^hné, 

Mais au moins , dts<«ioi , cvuetie , ■ - 

Si d'un peu d*amilié-tu paipsa«Lauss.traMix. 

DOJkJXAfl. ' 

Si tu seras <M«M)ile à fnonjLidAHrildi^k» . 
Voilà Flore qui nous a|l)^l«» 
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TinCIS ET DORXtAS. 

Ce n est qu'uft mot , un mot , un seul mot que je vieux. 

TIRCIS. 

Languirai- je toujours dans ma peine mortelle ? 

DORILAS. 

Puia-je espérer qu'un jour tu me rendras heureux ? 

CLIMàvE KT DAÏH-Bé». 

Voilà Flore qui nous appelle. 

SCÈNE III. 

FLORE, DEUX ZÉPHYRS dansant^ ; CLIMÈNE, DAPHNÊ, 
TIRCIS, DORILAS, BERGERS et BERGÈRES, de la suite 

PE TIRCIS ET DE DORILAS , CHANTAHTS ET DANSANTS.., 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 
( Les l)lergers et les {jergéres Vo^ ^ plâtTér en cadieuce âu!tpur 4^ Flore. 

CLIlttàlfE.: . { 

QuELtE nouvelle parmi nous, 
Déesse , doit jeter tant de réjouissance ?. 

DAPHNÉ., 

, . Nous brûlons d'apprendre de vous . 
Cettç no.uvelle d'importance. 

DORILAS. 

[D'ardeur nous en soupirons tous.'^ - '• 

CLIMiNE, DATBVÉ, T I BCiS , DOR ILUs. 

Nous' en mourons d'impatience; 

FLORE. 

La voici : silence, silence* 
Vos vœux sont exaucés , Louis est de retour ; 
Il ramène en ces lieux les plaisirs et l'amour. 
Et vous vojez finir vos mortelles alarmes. 
Par ses vastes exploits son bras voit tout soumis ^ 

11 quitte les armes 

Faute d'ennemis, 
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Ah! quelle douce nouvelle! 
Qu elle est grande!! qu elle est belle l 
Que de plaisirs ! que de ris ! que de jeux ! 

Que de succès heureux ! 
Et que le ciel a bien rempli nos vœux! 
Ah ! quelle douce nouvelle ! 
Qu'elle est grande! qu elle est belle!'. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET^ 

( Les bergers et les bergères eExprimect par leurs danses les transports de 
leur joie. ) 

FI-OllE. 

De tos flûtes bocagères 
Ré veillez les plus beaux sons; 
' Louis offre à vos chansons 
La plus belle des' matières .( 

Après cent combats 

Où cueille son bras 

Une ample victoire , 

Fori|ez entre vous 

Cent combats plus doux 

Pour chanter sa gloire. 

* CHOEUR, 

Formons entre nous 
Cent combats plus doux 
Pour chanter sa gloire. 

FLOBE, 

Mon jeune amant , Aans ce bois , 
De»^ présents de mon einpire 
Prépaie un prix à la TOix . ^ • : 
Qui saura le mieux nou» dire 

Les vertus et les exploits 

Du plus aujpgute des roi».; - . f • 
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ClfltMXHB. 

Si Tircis a l'avunta^ , 
Si Défilas est Taibqnaetir^ 
A le cliéiir je -mengt^, 

BAPBirt* 

Je me donne à soa ardeur. 

TIRCIS. 

O trop chère çspérance ! 

DORILAS. 

O mot plein de douceur ! 

TIRCIS ET DORILAS. 

Plus beau sujet , plus belle récompense , 
Peuvent-ils animer un cœur ? 
(Taudis que les violons jouent un air pour animer les deux bergers au 
combat, Flore, comme juge, va se plaicer au pied d'un arbre qui est 
au milieu du théâtre : les deux, trou^ de bei^n et de bergères se 
placent chacune du côté de leur chef. ) 

TIRCIS.. 

Quand la neige fondue enfle un torrent fameux , 
Contre leffort soudain de ses flots écuAeux 
Il n'est rien d assez sohde j 
Digues , châteaux , vihes et bois , 
Hommes et troupeaux à la fois ,; 
y Tout cède au courant qui le jguide : 

Tel , et plus fier et plus rapide , 
Marche Louis dans ses exploits, 

TROISIÈHE EWTilÉE IXE BALLET. y 

( Les bergers et les bergères de la iuil» éé Tkm .danwol autour de lui 
peur exprimer leiirs tffiAvâinfenfioiâ.) 

DOiltEAê»' ' 

Le foudre menaçant qtn^ye|«e iÉ¥ed^ftu-4sar 
L'affreuse obscurité dé U tj^Ête- û^àÊtfHOAém 
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Fait 'd'épouvante et d'hojreur 

Trembler le pllis ferme oeetii* : 
Mais , à la tète d'une. armée , 
Louis jette plus de terreur. 

Q^UATHIfÈMJE.KîlTRÉE DE BAXLET. 

( les bergeit et les bergères de lasuit^ de Dorilas applaudissent à ses citants 
^n^ diuss^lt autour die lui ) 

TIHCIS. 

Des fabuleux explolfs- que la Orè^e a chantés , 
Par un brillant amasd^ belks vérftéls, 

Nous voyoi>fr fe gloire effftcée; 

Et tous ces faDiieux demi-dieux 

Q»ii« van-t^ Fhfsloire passée 

Nesont' pomf à notve pensée 

Ce que LoUi^ est à nés yeux. 

CINQUIÈ]M[E ENTRÉE DÇ, BALLET. 
( Les bergert et Isa W^gèMS dMoâtéi^e.ïiisiE^ jsoowneneeol leurs danses. ) 

DO AT LA s. 

Louis fait h nos temps , par ses faits inouïs , 

Croire tous les l)eaux fai^s que nous chante l'histoire 

Des siècles évanouis ; 

Mais nos neveux , dans leur gloire , 

N'auront rien qui fasse croire 

Tous les beaux faits de Louis. 

SIXIÈME. EWÏJlJeE;. ÉHE .ftALi^ET. 

(Les bei-gcrs et les bèrgëres âtf côté 'de Dorîlas r corainenceut aussi Icnrs 
danses.) 

SEPTI,Ç,>Jl£; BiS.XME, DE BALLET: 

( Les bergers et les bergèHAife 11 «Ht6 dç Tins el àt Ikmlas se niêloit 
et dansenfeffBsnKblÀ} 
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SCÈNE IV. 

FLORE, PAN, DEUX ZÉPHYRS dahsahts; CLIMÈNE, 
DAPHNÉ, TÏRCIS, DORILAS,' FAUNES dansahts • 
BERGERS ET BERGÈRES chastahtï et darsaittb. 

PAW., 

Laissez , laissez , bergers ,'cé dessein téméraire.' 
Hé ! que youlez-yous faire ? 
Chanter sur vos chatlumeaux 
Ce qu'Apollon sur sa Ijre , 
Ayec ses chants les plus beaux, 
N entreprendroit pas de dire ? 
C est donner trop d'essor au feu qui vous inspire ; 
C'est monter yers les cieux sur des ailes de cire , * 

Pour tomber dans le fond des eaux« 
Pour chanter de Louis l'intrépide courage 

Il n'est point d'assez docte yoix , 
Point de mots assez grands pour an tracer rima]ge ; 
Le silence est le langage 
Qui doit louer ses exploits. 
Consacrez d'autres soins à sa pleine victoire ; 
Vos louanges n'ont rien qui Batte ses désirs, 
Laissez , laissez {à sa gloire ,' 
Ne songez qu'à ses plaisirs* 

CHOEim.; 
Laissons , laissons là sa g[loire y 
Ne songeons qu'à ses plaisirs.. 

F L o B E , à Tireis et à DarUas^ 
Bien que pour étaler ses vertus immortelles , 

La force manque' à vos esprits , 
Ne laissez pas tous deux de recevoir le prixv 
Dans les choses grandes et belles , 
Il suffit d'avoir entrepris* 
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HUITIÈME ENTRÉE DE BASKET. 

iJJeâ deux Zéphyrs dansent avec deux couronnes de fleurs à la main, 
qu'ils viennent donner ensuite k Tireis et à Dorilas.) 

CLiMàiTE ET DAPHNé, donnant la main à leurs amants, 
i Dans les choses grandes et belles , 

Il suffit d'avoir entrepris. 

TiaCIS ET DORII.AS.Î 

Ah ! que d'un Houx succès notre audace est sui yie !i 

FLORE ET PAH., 

Ce qu'on fait pour Louis on ne le perd jamais,'. 

CLIBfàVE, DÀPHHÉ; TinClS, DORILAS^ 

Au ioin de ses plaisirs 'donnons-nous désormais^ 

FLORE ET PAvJ 

Heureux , heureux qui peut lui consacrer sa vie f 

CBOBVR. 

Joignons tous dans ces bois 

Nos flûtes et nos voix l 

Ce jour nous j convie ;■ 
Et faisons aux échos redire mille fois 

Louis est le plus grand des rois ; 
Heureux , heureux qui peut lui consacrer sa yie I 

NEUVIÈME £T DERNIERE ENTRÉE DE BALLET. 

(Les j&îunâs, les bergers et lesbîergères se mêlent ensemble : il se fait entra 
eux des jeux de danse , après quoi ils se vont préparer pour la comédie.) 
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UNE BERGÈRE chavtante. 

Votre plus haut savoir n est que pure chimère , 

Vains et peu sages médecins ; 
Vous ne pouvez guérir par vos grands mots latins 

La douleur qui me désespère. 
Votre plus haut savoir n'est que pure chimère. 
Hélas! hélas! je n'ose découvrir 
Mon amoureux martyre 

Au berger pour qui je soupire , 

Et qui seul peut me secourir. 

Ne prétendez pais le finir. 
Ignorants médecins , vous ne sauriez le faîie : 
\'otre plus haut savoir n'est que pure chimère. 
Ces remèdes peu sûrs , dont le simple vulgaire 
Croit que vous connoîssez Tadmirahle vertu , 
Pour les maux que je sens n'ont rîen de salutaire; 
Et tout votre caquet ne peut être reçu 

Q«iê d'un mftUde îiikSQknùtt, 
Votre plus haut savoir n'est que pure chimère. 



FIN DES PaOLOGUES. 



LE MALADE 

IMAGINAIRE. 

ACA'E PREMIER. 

Le théâtre représente la chambre d'A'rgan. 



SCÈNE I. 

ARGAN ASSIS^ AYABTT UNE TABLE ©EVABTT tUI, COJtfPTAîTf 
AVEC DES JETONS LES PARTIES DE SON APOTHICAIRE. 

Trois ëi deux font cinq, et cin:} font dix, et dix font 
vingt. Troîsetdeux fout cinq. PiuSf du vingt-quatrième ^ 
un petit uly&tère insinuatifj préparatifs et rémollient^ 
pour^ûmoUir, kumscter et rafraîchir les entrailles dà 
monsieur. . . Ce qtti me plaît de M. Fleurant, mon apo-» 
tbicaire^ c est qtxe ses paities som toujours fort civiles^ 
Les entraHle:s de monsieur, trente sous. Oui : mais , 
monsieur Pleurant, ce n'est pas tout que d'être civil, il 
faut être aussi taisonnafcle , et ne pas écorcher les malades. 
Trente sous un lavement? ie suis votre serviteur, je vous 
fai déjà dît ; vous ne me les avez mis dans les autres par- 
ties qti^à vingt sous, et vingt sous en langage d'apothicairo 
ç'est-à-dire dix sous. Les voHà , dix stms. Plus, dudit jour, 
Un bon dystère détersifs composéav&c cathoîicon double , 
i^ïéarhe, miel rosat^ et autres., suwant V ordonnance. 
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pour balayer , lai^er et nettoyer le bas-ventre de mon- 
sieur , trente sous. Avec votre permission , dix sous. Plus, 
audit jour, le soir, un julep hépathique , soporatif , som- 
nifère, composé pour faire dormir monsieur, trente-cin^ 
sous. Je ne me plains pas de celui-là,, car il me fit bien 
dormir. Dix , quinze , seize et dix-sept sous six deniers. 
Plus , du vingt-cinquième , une bonne médecine purga- 
îwe et corroboratis^e, composée de casse récente avec 
séné levantin, et auXres, suivant l'ordonnance de mon- 
sieur Purgon^ pour expulser et évaluer la bile de mon- 
sieur, quatre livres. Ah! monsieur Fleurant, c'est se 
moquer; il faut vivre avec les malades. Monsieur Purgon 
ne vous a pas ordonné de mettre quatre francs : mettez, 
mettez trois livres, s'il vous plaît. Vingt et trente sous. 
Plus, dudit jour, une potion anodyne et astringente pour 
faire reposer monsieur, trente sous. Bon, dix et quinze 
sous. Plus, du vin jit- sixième, un clystère carminadf, 
pour chasser les vents de monsieur, trente sous. Dix sous., 
(monsieur Fleurant. Plus, le clystère de monsieur, réitéré 
le soir, comme dessus, trente sous. Monsieur Fleurant, 
dix sous. Plus, du vingt-septième , une bonne médecine, 
composée pour hâter d'aller, et chasser dehors les mau- 
vaises humeurs de monsieur^ trois livres. Bon, vingt et 
trente sous; je suis bien aise que vous soyez raisonnable 
Plus, du vingt-huitième, une prise de petit-lait clarine 
et dulcoré , pour adoucir, lénifier , tempérer et rafrakhii; 
le sang de monsieur, vingt. sous,\Bonj dix sousu Plus, 
une potion cordiale et préservatiye, composée avec 
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douze grains de hézoàrdy sirop de limon et grenade, et 
autres^ suivant V ordonnance, cinq Vwres, Ah! monsieur 
Fleurant, tout doux, s^il vous plaît; si vous en us'ez 
comme cela, on ne voudra plus être malade : contentez- 
vous de quatre francs. Et vingt et quarante sous. Trois et 
deux font cinq, et cinq font dix, et dix font vingt. Soi- 
xante et trois livres quatre sous six deniers. Si bien donc 
que, de ce mois, j'ai pris une^ .^^'f?; trois, quatre, cinq, 
six, sept ^^ huit médecines; et un, deux, trois, quatre, 
cinq , six , sept , hui(t , neuf, dix , onze et c^ouze lavements ; 
et lautre mois il y avoit douze médecines et vingt lave- 
ments. Je ne m étonne pas si ; je ne me port.ç pas si bien 
ce mois-ci que Fautre. Je le dirai a monsieur Purgon , afin 
qu'il mette ordre à' cela. Allons^ qu on m'ôte tout ceci. 

(yojant que personne ne vient , et qu'il n'j a aucun de ses gens 

dans sa chambre. ) Il n'y a personne? J^ai beau dire, on me 
laisse toujours seul; il n'y a pas moyen de les arrêter ici. 

(après avoir sonné une sonnette qui est sur sa table.) Ils n en^ 

tendent point, et ma sonnette ne fait pas assez 3e bruit. 

( après avoir sonné pour la deuxième fois. ) Point d anane. ( aprèa^ 
avoir sonné encore.) Ils SQpt SOUrds. Toinette! (après avoir 
fait le plus de bruit qu'il peut avec «a sonnette. ) Tout COmme 

si je né sonnois point. Chienne! coquine! < voyant qu'il 
sonne encore inutilement.) J enrage. Drelin, drelin, drelin. 
Carogne, à tous les diables! Est -il possible qu'on laisse 
comme cela un pauvre malade tout seul? Drelin , drelinj dre- 
lin. Voilà qui est pitoyable! Drelin, drelin, drelin. Ah! mon 
Dieu! ils me laisseront ici m<>urir. Drelin, drelin , drelin. 
MoLiknE, 6, 19 
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SCÈNE IL 
ARGAN, TOINETTE. 

TOINETXB) en entrant. 

On y va.' 

ÀRGAN. 

Ah I chienne ! Ah ! carogne ! . . . 

- TOII?£TX£, faisant semblant de s être cogné la tête. 

Diantre soit de votre impatience ! Vous pressez si fort 
les personnes, que je me suis donné un grand coup à la 
tête contre la carne d'un volet. 



Ah! traîtresse! 


ARGAN, en colère. 


Ah! 


7 1 N £ T T£ 9 interrompant Argaii 


Ilya.., 




AK6AN. 


Ah! 

Il y a un^ heure. 


TOINETTE. 
ARGAN. 


Ah! 




'TOINETTK. 

* 


Tu m'as 


laissé. . . 


ARGAN. 


Ahl 




TOILETTE. 
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ARGAN. 

Tais-toi donc^ copine, que je te cjaerelle. 

TOINETTE. 

Çà-moD, ma foi , j'en suis d'ayis , après ce que je me 
suis fait. 

ARGA^, 

Tu m'as fait égosiller, carogne.' 

TOINETTE. 

Et vous m^avez fait, vous, casser la tête. L'un vaut 
bien Fautre ; quitte à quitte , si vous voulez. 

ARGAN. 

Quoi! coquine... 

TOINETTE. 

Si vous querellez, je pleurerai, ' , 

ARGAN. 

Me laisser , traîtresse ! 

TOINETTE, interrompant encore Argan. 

Ah! 

ARGAN. 

Chienne, tu veux... 

TOINETTE. 

Ah! 

ARGAN. 

Quoi! il faudra encore que je uaie pas le plaisir de la 
quereller! 

TOINETTE. 

Querellez tout votre soûl, je le veux bien. 
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AKCAN. 

Tu m^en empêches , chieqii», en m'interrompant â 
tout coup. 

TOIPTETTE. 

Si vous ayez le plaisir de quereller, il faut bien queide 
mon côté j'aie le plaisir de pleurer : chacun le sien ,' ce 
n'est pas trop. Ah I 

;ARGAir. 

Allons, il ÊmjtieojïWfâser par-li. Qte-moieeci,wquine, 
ôte-moi ceci. (^pOTSiôtTeloTé;) Mon l«çvement dîaujour^ 
d'hui a-t-il bien opéré? 

TOINETTE. 

Yotre lavement? 

ARGAN. 

Oui. Ai-je bien fait de la bile ? 

; 

TOINETTE. 

Ma foi^ je ne jtne mêle point de ces^i&Ires<-là. C'est à 
monsieur Fleurant à y mettre le nez, puisqu^iL ejn a le 
profit. 

ARGAN. 

Qu'on ait soin de. me tenir un bouillon prêt, pour 
l'autre que je dois tantôt prendre. 

TOINETTE. 

Ce monsieur Fleurant-tà et ce monsieur Purgon s'é- 
gaient bien sur votre corps : ils ont en vous une bonne 
vache à lait : et je voudroîs bien leur demander quel mal 
vous avez , pour fiiirc tant de remèdes. ' 
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Taisez-vous, ignorante-, ce n'est pas à vous à contrôler 
les ordonnances <ile la médecine. Qu'on me Êsse venir ma 
fille Ângéfi^e ,, j al à lui dire quelcjue chose. 

TOIWETTE. 

La voici c[ui vient d'elle-même; elle a deviné votr« 



SCENE III. 
ARGAN, ANGÉLIQUE, TOIPTETTE. 

f 

Approchez^ Angélijie^voufr venez à propos, je vou- 
lois vous parler. 

Me voilà prête à vous ouïr. ' ' 

Attendea^. ( à Toinette. ) i)<nme2*m(n imm bftton , je vais 
revenir tout à l'heure. . 

TOINBTTE. 

Âlke^ vile^ looiisiêiir^ allez. ASeameiir Fleurant nous 
dotifiedea^iâlairâù 
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SCÈNE IV. . 

ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

angélique. 
Toinetoe! 

toinette. 
^ Quoi? 

ANGELIQUE. 

RegardeTm.oi un peu. 

TOINETTE. 

t 

Hébîen! je vous regarde. * ♦ 

ANGÉLIQUE. 

Tolnette! 

TOINÏ'T^S. * 
Hé bien! quoi! Toinette? 

m 
ANGELIQUE. 

Ne devines tu point de quoi :je yeux parkjr ? 

« TOINETTE, • 

Je m^en doute assez : de notre jeune amant; car c^est 
sur lui, depuis six jours , que roulent tous nos entretiens; 
et vous n'êtes point bien ^ si vous n'en parlez à toute 
Tieure. 

ANGÉLIQUE. 

Puisque tu connois cela, que n'es-tu donc la première 
à m'en entretenir? Et que ne m'épargncs-tu la pine de te 
jeter sur ce discours?. 



ACTE I, SCÈNE IV. agS 

1 

TOINETTE. 

Vous ne m en donnez pas le temps ; et vons avez des 
soins, là-dessus, qu'il est difficile de prévenir. 

ANGÉLIQUE. 

Je t'avoue <piQg|B ne saurois me lasser de te parler de 
lui, et que mon cœur profite avec chaleur de tous les mo- 
ments de s'ouvrir à toi. Mais, dis-moi, condamnes-tu^ 
Toinette , les sentiments que j'ai pour lui? 

TOINETTE. 

Je n'ai garde. 

ANGELIQUE. 

Âi-je tort de m'abandonner à ces douces impressions? 

TOINETTE. 

Je ne dis pas cela. 

ANGÉLIQUE. » 

Et voudrois-tu que je fusse insensible. aux tendres 
protestations de cette passion ardente qu'il témoigne pour 
moi? 

TOINETTE. 

A Dieu ne plaise! 

ANGELIQUE. 

Dis-moi un peu ; ne bduves tu pas , comme moi ^ queli 
que chose du ciel , quelque effet du destin , dans Faven-^ 
ture inopinée de notre connoissance? 

TOINETTE. 

Oui. 

[ANGÉLIQUE. 

Ne troutes-tu pas que cette action d'embrasser ma 
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défense 
Komihé? 



défense sans me connoître est fdut-à-'fait d'un honnête 



TOINETTE. 

Oui. 

#' 

ANGELITQUE, 

jQue Ton^e peut pas en user plus génâ'eusement? 

TOINETTE, 

D'accord. 

ANGÉLIQUE. 

Et qu'il fit tout cela de la liieillêure grâce du monde? 

toinÉtté. 
Oh! oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne trouves- tu pas, Toînette, qu'il est biei^ fait de sa 
personne? 

TOINETTE. ^ . 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il a le meilleur air du mondfi?, 

TOrNETTE* 

Sans doute. 

ANGÉLIQUi;, 

Que ses discours, comme sbâ actions ^ ont quelque 
•chose de noble ?- 

TÔliîETTfc. 

Cela est sftr. ^ 
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ANGÉLIQUE. 

Qu'oiî rie peut rien entendre de jdus passionne que 
tout ce qu'il me dit? 

Il est vrai. 

A(17GÉLIQVE. 

Et qu'il n'est lien de plus fâcheux que la contrainte où 
Ton me tiëiit ^ qù^ bouche totit coïnmerce sûax doux em- 
pressements de cette mutuelle ardeur que le ciel nous 
inspire? 

TOINETTE. 

* 

Vous avez raison. 

ANGÉLIQUE. 

Mais , ma paurrq Toinette , croi^ tu qîi'i} m'aime autapt 
qu il me le dit? 

TOINETTE. 

Hé! hé! ces choses-là, parfois, sont un peu sujettes a 
caution. Les grimaces d'amour ressemblent fort à larérité; 
et j'ai vu de grands comédiens là-dessus. 
ang;êli<^ue.' 

Ah ! Toinette , ^ dis- tu là ? H^las ! de la feçbn qu?il 
parle , seroit-il bien {^ssible qu'il ne me dit pas vrai7i 

iôîïTfeTTE. 

fei iétit cà^i Voui éfa serez bientôt éclaircié; et la réso- 
lution où il vous écrivit hier qu'il étoit de vous faire de- 
mander en mariage est une prbnlpte voie à vous faire con- 
ôdtffe Vi! vriùs dît vtaî bu non. C'en sera la bonne pi^uiive. 
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ANGÉLIQUE. 

Ah! Toinette, si celui-là me trompe, je ne croirai de 
ma vie aucun homme. 

TOINETTE. 

ypilà votre père <jui revient. 

SCÈNE 't.' 
.. ARGAN, ANGÉLIQUE, TpINETTP;. 

■ V • ■ 
ARGAN. 

ORçà, ma fille 5 je vais vous dire une nouvelle, où 
peut-être ne vous attendez-vous pas* On vous demande 
en mariage. , . Qu'est-ce que cela ? vous riez ? Cela est plai- 
sant, oui, ce mot de mariage; il n'est' rien de plus drôle 
pour les jeunes filles. Ah ! natiïrè ! nature ! A ce que je puis 
voir, ma fiUe^ je n'ai que faire de vous demander si vous 
voulez bien vous marier. 

ANGlêLIQUE. 

Je dois faire, mon père, tout ce qu'il vous plaira de 
m'ordonner. 

ARGAN. 

Je suis hien aise dWoir^uné fille obéissante : la cliose 
est dôBc: condûè , et fe vous ai promise. 

ANGÉI^ÏQUE* 

C'est à moi, mon père, de suivre aveuglément toutes 
vos volontés. " ' 

ARGAN. 

Ma femme, votre belle-mère, avoit envie gue je vous 
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fisse religieuse, et votre petite sœur Loui$OS aussi; et, de 
tout temps , elle a été aheurtée à cela. 

TOINETTE, àpart. 

La bonne bête a ses raisons. 

ARGAN. 

EUe ne vouloit point consentir à ce 'mariage; mais jé 
Pai emporté, et n^ parole est donnée. 

ANGÉLIQUE. 

"Ah! mon père, que je vous suis obligée de toutes vos 
'bontés! 

TOINETTE, à Argaû. 

En vérité , je vous sai^ bon gré de cela ; et voilà Faction 
la plus sage gue vous ayez faite de votre vie. 

ARGAN. 

Je n'ai point encore vu la personne^ mais on ma dit 
que j^en serois content, et toi aussi. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément , mort père. 

ARGAN. 

Comment! l'as-tu vu? 

ANGELIQUE^ 

Puisque votre consentement m'autorise à vous pouvoir 
ouvrir mon tcœur, je ne feindrai point de vous dire que le 
hasard nous a Êiit conlnottre il y a six jouA, et que la de- 
mande qu'on vou^ a faite est un eflfet de Tindinî^tion que, 
dès cette première vue, nous avons prise Fun pour 
fautre. 
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Ils ne m'ont pas dit cela; mais fen sms Bien aise^ et 
c^est tant mieux que les choses soiciit de la sorte. Ils 
disent cpie c'est un grand jeune garçon biea fkiti 

. Oui^mcmpère. 
De belle taille. 

, / ANGÉLIQUE. 

Sans doute. 

ARGAN. 

Agréable de sa personne. 

ANGÉLIQUE, 

Assurément. 

ARGAIÏ. 

t)é bbnife physlôtiômiè. 

AÏÏGÉtl*QUÉrf 

Très-bonne. 

ARGAN. 

Sage et bien né. 

ANGÉLIQÙXé 

Tout-à-fait. 

Fort honnête. 

Lié jplus bènâête dii monde. 

ARGAR* 

Qui parle bien latin et grec. 
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C'est çe^qi^e je Q£ sais pas. 

Et qui sera reçu médecin jdahs trois jours. 

ANGÉJLIQIJ^. 

Lui, mon père? 

JLKGAV. 

Oui. Est-ce qu'il ne te la pas dit? 

ANGÉLIQUE. 

Non vraiment. Qui vous l'a 4it â vous? 

ARG^lN. 

Monsieur Purgon. 

ANGÉLIQUE, 

Est-ce que monsieur Purgon le connoît? 

AllGAN* 

La belle demande! H f^t.l^ien qu'il le co^DQÎs^ 9 puis- 
que c^est son neveu. 

ANGÉLIQUJS. 

Cléante, neveu de monsieur Purgon? 

'ARGAN. 

Quel Cléante? Nous parlons àe celui ppur qui l'on t'a 
demandée en mariage. 

^ ANGELIQUE. 

Hé! oui. 

ARGAN. 

Hé bien! c'est le neveu de monsieur Purgon, qui -est le 
fils de son beau-frère le médecin, monsieur Diafoirus; et 
ce fils s'appelle Thomas Diafoirus , et non pas Cléante. 
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Nous avons conclu ce mariage-là ce matin , monsieur Pur- 
gon, monsieur Fleulrant, et moi; et demain ce gemclre 
j^étendu me doit être amené par son père. . . Qu'est-ce ! 
vous voilà tout ebaubie ! 

ANGÉLIQUE.- 

C'est 5 mon père , que je connois que vous avez parlé 
d'une personne , et que j'ai entendu une autre. 

TOINETTE. 

Quoi! monsieur, vous auriez fait ce dessein burlesque? 
et, avec tout le bien que vous avez, vous voudriez marier 
votre fille avec un médecin ? 

AUGAN. * 

Oui. De quoi te mêles-tu, coquine, impudente que 
tu es? 

TOINETTE. 

Mon Dieu! tout doux. Vlous allez d'abord aux invec- 
tives. Est-ce que nous ne pouvons pas raisonner ensemble 
sans nous emporter? Là, parlons de sang froid. Quelle est 
votre raison, s'il vous plaît, pour un tel mariage? 

ARGAN. 

Ma raison est que , me voyant infirme et malade comme 
je suis, je veux me faire un gendre et desallfés médecins, 
afin de m'appuyer de bons secours contre ma maladie / 
d'avoir dans ma famille les sources des remèdes qui me 
sont nécessaires , et d'être à même des consultations et 
des brdonnances. 

TOINETTE. 

Hé bien ! voilà dire une raison , et il y a plaisir à se ré- 
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pondre doucement les uns aux autres. Mais, monsieur, 
mettez la main à la conscience : est-ce que vous êtes ma- 
lade? 

ARGAN. 

Comment , coquine ! si je suis malade ! Si je suis ma< 
lade, impudente I 

TOINBTTE. 

Hé bien! oui, monsieur, vous êtes malade, n ayons 
point de querelle là-dessus. Ouï, vous êtes fort malade, 
j'en demeure d'accord, et plus malade que vous ne pen- 
sez ; voilà qui est fait. Mais votre fille doit épouser ua 
mari pour elle; et, n'étant point malade, il n'est pas né- 
cessaire de lui donner un médecin. 

, "ARGAN. 

C'est pour moi que je lui donne ce médecin ; et une 
fille de bon naturel doit être ravie d'épouser ce qui est 
utile à la santé de son père. 

TOINETTE. 

Ma foi, monsieur, voulez-vous qu'yen amie je voua 
donne un conseil? 

ARGAN» 

jQuel est-il ce conseil? 

TOINETTE, 

De ne point songer à ce mariage^là. 

ARGAir. 

Et la raison? 

TÔINEJTE, 

La raison, c'est que votre fille n'j consentira point. 
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ARGAÎî. 

EUe Ji y cpn^ntiia. point ? 

TOINETTE. 

Non. 
MafiUe? 

TOINETXB. 

Votre fille. Elle vou3 dira qu^e^e nargue fa^e^^e pçfon- 
sieur Diafoirus , ni de son flU ^hoiD^s Di^foirus , ni de 
tous le3 Diafoirus du monde. 

ARGApr. 

J'en ai affaire, moi^ outre qi^e jie parti est plus ay^gata- 
geux (ju'on ne pense : n^onsieur Diafoirus n'a <jqe ce fi(ls'>là 
pour tout héritier j et, de plus, ponsieur Purgon, qui n'a 
ai femme ni enfants , iiii domie tout 3on bien en faveur 
de ce mariage'; et monsieur Purgon est un homme (jui a 
huit mille livres de rente. 

TOINBXTB. 

Il faut qu'il ait tué bien des gens, pour s'être fait si 
riche. 

ARGAN. 

Huit mille livres de rente sont quelque chose, sans 
compter le bien du père. 

TOINêTJE. 

Monsieur, tout cela est bel et bon : maïs j'en reviens 
toujours là; je vous conseille, entre nous, de lui choisir 
un autre mari; et elle n'est poiixt faite pour être madame 
Diafoirus. 
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Et je yeux, moi j que cela soit. 

TOINBTXB. 

Hé ! fi I ne dites pas cela. 

AKGJLTX. 

Comment! que je ne dise pas cela? 

TOINETTE. 

Hé! non. 

AR6AN. ^ 

Et pourquoi ne le dirai- je pas? 

TOINETTE. 

On dira que vous ne songez pas à ce que vous dites. 

ARGAX . 

On dira ce qu'on voudra ; mais je vous dis que je yeux 
qu'elle exécute la parole que j'ai donnée. 

TOINETTE. . .» 

Non , je suis sûre qu'elle ne le fera pas. 

ARGAN. 

Je Py forcerai bien. 

TOINETTE. 

Elle ne le fera pas^ vous dis-je. 

ARGAN. 

Elle le fera, ou je la mettrai dans un couvent. 

TOINETTE. 

Vous? 

ARGAN. 

Moi. 

MoliIbe. 6. 20 
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TOINETTE. 

Bon! 

AHGAN. 

Comment) bon? 

TOINETTE- 

Vous ne la mettrez point dans un conyenti. 

ARGAy. 

Je ne la mettrai point dans un couvent? 

TOINBTTB, 

Non, 

ARGAN. 

Non? 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAN. 

Ouais y voici qui est plaisant. Je ne mettrai pas ma fille 
dans un couvent, si je veux? 

TOINBTTE. 

Non, vous dis-je. 

ARGAN. 

Qui m'en empêchera? 

TOINETTEi 

Vous-mém^ 

ARGAN. ^ 

Moi? 

TOINETTE. 

Oui , vous n'aurez pas ce cœur-là. 
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Je l'aurai. 

TOINETTE. 

Vous vous moquez. 

ARGAN. 

Je ne me moque point. 

TOIÎTETTE. 

La tendresse paternelle vous prendra. 

ARGAN. 

Elle ne me prendra point. 

TOINETTE. 

Une petite larme ou deux; des bras jetés au cou; un 
Mon petit papa mignon , piononcé tendrement , sera assez 
pour vous toucher. 

ARGAN. 

Tout cela ne fera rien. 

TOINETTE. 

Oui, oui. 

ARGAN. 

Je vous db que je n'en démordrai point. 

TOINETTE. 

Bagatelles. 

ARG^AN. 

Il ne faut point dire , Bagatelles. 

TOINETTE. ^ 

/ Mon Dieu! je vous connois, vous êtes bon naturelle- 
ment. 
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ARGANy avec emportement. 

Je ne suis point bon , et je suis méchant quand je veux. 

TOINETTE. 

Doucement, monsieur; vous ne songez pas que vous 
êtes malade. 

ARGATÏ. 

Je lui commande absolument de se préparer à prendre 
le mari que je dis. 

TOINETTE. 

Et moi , je lui défends absolument d'en faire rien. 

ARGAN. 

Où est-ce donc que nous sommes? Et quelle audace 
est-ce là à une coquine de servante de parler de la sorte 
devant son maître ? 

TOINETTE. 

Quand un maître ne songe pas à ce qu'il fait, une ser- 
vante bien sensée est en droit do le redresser. 

ARGAN, courant après Toinette. 

Ah! insolente, il faut que je t'assomme. 
TOINETTE , évitant Argan , et mettant la chaUe entre elle«t lui. 

11 est de mon devoir de m'opposer ajux choses qui vou5 
peuvent déshonorer. 

ARGAN, courant après Toinette autour de la chaise avec son 
bâtpn. 

Viens, viens, que je t'apprenne à parler! 

TOINETTE, se sauvant du côté où n est point Argan. 

Je m'intéresse, comme je dob, à ne vous point laisser 
&ire de folie. 
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AR6AN, de même. 

Chîeiïne! 

TOINETTE, de même. 
Non 7 je ne consentirai jamais à ce mariage. 
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Pendarde! 



ARGAN^ de même. 



TOIN>\ETTE. de mêi 



Je ne yeux point qu^elle éponge votre Thomas Dia^ 
foirus, 

AROAN, de même. 
Carogne! 

TOÏNETTE, de même.. 

Elle m'obéira plutôt qu^à vous. 

ARGANy s*arTêtant4 
Angélique, tu ne veux point m'arrêter cette coquin'e-là? 

ANGÉLIQUE. 

Hé! mon père, ne tous faites point malade. 

ARGAN, à Angélique.. 

Si tu ne me larrétes, je te donnerai ma Qialédiction. 

TOINETTE, en s*en allant. 
Et moi, je la déshériterai, si elle tous obéit. 
ARGAN, se jetant dans sa chaise. 

Âh! ah! je n'en puis plus. Voilà pour me Eure mourir. 
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SCÈNE VI. 
BÉLINE, AftGAN. 

ARGAN. 

A H ! ma femme , approchez. 

BÉLINE. 

Qu'avez-vous, mon pauvre mari? 

ARGAN. 

Venez-vous-en id à mon secours. 

BELINE. 

Qu'est-ce que c est donc qu'il y a , mon petit fils ? 

ARGAN. 

M amie! 

BÉLINE. 

Mon ami! 

AR&AN. 

On vient de me mettre en colère^ 

BÉLINE. 

Hélas! pauvre petit mari! Comment donc, mon ami? 

ARGAN. 

Votre coquine de Toinette est devenue plus insolente 
que jamais. 

_ BELINE. 

Ne vous passionnez donc point. 

ARGAN, 

Elle m'a fait enrager, m'amie. \ 
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BÉLINE. 

Doucement, mou fils. 

ARGAN. 

Elle a coQtrecarré^ une heure durant, les choses que je 
veux faire. 

BÉLINE. 

Làllàltoutdouxl 

▲ ROAN. 

Elle a eu Teffironterie de me dire que je ne suis point 
malade. 

BiLINB. 

Cfst une impertinente. 

ARAAÏr. 

Vous savez, mon cœur, ce qui ea, est 

BÉLINB« 

Oui , mon cœur, elle a tort ** 

AR6AN. 

M'amour, cette coquine-là me fera mourir. 

BÉLINB. 

Héllàlhéllàl 

ARGAN. 

EUe est cause de toute la bile que je fais. 

BÉLIKE. 

Ne vous fâchez point tant 

Et il y a je ne sais combien que je vous dis de me la 
chasser« 



3ia LE MALADE ÏMAGINAIRE. 

BELINE. 

Mon Dieu! mon fils, il n'y a point de serviteurs et de 
servantes qui n'aient leurs défauts. On est contraint par- 
fois de ^ou£Srir leurs mauvaises qualités à cause des 
bonnes. Celle-ci est adroite, soigneuse, diligente, bt sur- 
tout fidèle; et vous savez qu'il faut maintenant de grandes 
précautions pour les gens que Ton prend. Holà, Toinette! 

" SCÈNE VII. 

ARGAN, BÉLINÈ, TOINETTE. . 

toinbtte. 
Madajix. 

Bj^LINE. 

Pourquoi donc est-ce que vous mettez mon mari en 
colère? 

TOINETTE, d'un ton doucereux. 

Moi, madame? Hélas I je ne sais pas ce que vous me 
voulez dire, et je ne songe qu'à com|>laire à monsieur en 
toutes choses. 

ÀRGAN. 

Ah! la traîtresse! * j 

TorwETTE. 

Il nous a dit qu'il vouloit donner sa fille en mariage au 
fils de monsieur Diafoirus. Je lai ai répondu que je trou- 
yois le parti avantageux pour elle, mais que je croyoîs 
qu'il feroit mieux de la mettre dans un couvent. 
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BÉUNK. 

Il n'y a pas grand mal à cela, et je trouve qu'elle a 
raison. 

ARGAN. 

Ah! m'amour, vo.us la croyez ! C est une scélérate, elje 
m'a dit cent insolences. 

BÉLINE. 

Hé bien! je vous crois, mon ami. Là, remettez-vous. 
Écoutée, Toinette : si vous.fâche2 jamais mon mari, je 
vous mettrai dehors. Çà, donnez-moi son manteau fourré 
et des oreillers, que je Taccommode dans sa, chaise. Vous 
voilà j^ ne sais comment. Enfoncez bien votre bonnet 
jusque sur vos oreilles; il n'y a rien qui enrhume tant que 
de prendre Fair par les oreilles. 

ARGAN. 

Ah, m'amie, que je vous suis obUgé de tou^ les soinS 

que vous prenez de moi ! 

BEL I NE , accominoclant les oreillers qu'elle niiet autoua: 
d'Argan. 

Levez-vous, que je mette ceci sous vous. Mettons 
celui-ci pour vous appuyer, et celui-là de lautre côté. 
Mettons celui-ci derrière votre dos, et cet autre-là pour 
soutenir votre tête. ^ 

TOINETTf. lui mettant rudement un oreiller sur la tête. 

Et celui-ci pour vous garder du serein. 

ARGAN, fie levant en colère , et jetant le« oreillers à Toinette 
^ <jui s enfuit., 

Ah! coquine, tu veux m'étouffer. 
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SCÈNE VIII. I 1 
' ARGAN, BÉLINE. 

Hé! là! hé! là! Qu'est-ce que c'est donc 7 ^ 

A R 6 A N , se jetant dans sa chaise. 

Àh ! ah ! ah ! je n'en' puis plus. 

B£LIN£« 

Pourquoi vous emporter ainsi? elle a cru faire bien. 

ARGAN. 

Vo^s ne connoissez pas, m'amour, la malice de la 
pendarde. Ah ! elle m'a mis tout hors de moi; et il faudra 
plus de huit médecines et de douze lavements pour répa- 
rer tout ceci. 

BÉLINE. 

Là! là! mon petit ami, apaisez*voustin peu. 

ARGAN. 

ATamie , vous êtes toute ma consolation. 

BÉLINE. 

Pauvre petit fils! 

ARGAN. 

Pour tâcher de reconnoitre l'amour que «vous me 
portez, je veux, mon cœur, comme je vous ai dit, Êiire 
mon testament. 

BÉLINE. 

Ah! mon ami, ne parlons point de cela, je vou$ prie : 
je ne saurois souffirir cette pensée; et le seul mot de testa- 
ment me fait tressaillir de douleur. 
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ARGAH. 

ie VOUS aroîs dît de parler pour cela à votre notaire. 

siLINE. 

Le voilà tk-dedans que f ai amené avec moi, 

ARGAN» 

Faites Jeîonc entrer , m'aipour. 

BÉLINE. 

Hélas! non ami , quand on aime bien un mari , on n^est 
guère en étt 3e songer à tout cela. 

SCÈNE IX. 

M. Dï BONNEFOI, BÉLINE, ARGAN, 

ARGAN. ^ • 

A PPRO « E z , monsieur de Bonnefoi , approchez. Prenes 
un siège, !il voiis platt. Ma femme m'a dit, monsieur^ 
que vous âez fort honnête homme, et tout-à-fait de ses 
amis; et j<l'ai chargée de vous parler pour un testament 
que je vett Êôlre; 

BilINE. 

Hélas !i je ne sois point capable de parler de ces 
choses-làj 

H. DE BONNEFOI. 

Elle m, monsieur, expliqué vos intentions ; et le des- 
sein où ^us êtes pour cale; et j'ai à vous dire là-dessus 
que vou^e sauriez rien donner à votre femme par votre 
testameq 
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ARGAiN. 

Mais pourquoi? 

M. DE BONNEFOI. 

La coutume y résbte. Si vous étiez en >ays de droit 
écrit , cela se pourroit Êiire : mais , à Paris , etdans les pays 
coutumiers, au moins dans la plupart, c es ce qui ne se 
peut; et la disposition seroit nulle. Toit lavantage 
qu'homme et femme conjoints par mariagi se peuvent 
faire l'un à Fautre, c'est un don mutuel entnvifs; encore 
faut-il qu'il n'y ait enfants , soit des deux conoints, ou de 
l'un d'eux, lors du décès du premier mouran. 

ARGAN. 

Voilà une coutume bien impertinente, qmn mari ne 
puisse rien laisser à une femme dont il est imé tendre? 
ment, et qui prend de lui tant de SoinI J^auois envie de 
jconsulter mou avocat, pour voir comment je pourrois 
faire. 

M. DE B0N17.EF0I. 

Ce n'est point à des avocats qu'il faut aller car ils sont 
d ordinaire sévères là-dessus, et s'imaginent (ue c'est un 
grand crime que de disposer en fraude de la n. Ce sont 
gens de difficultés, et qui sont ignorants des dtours de la 
conscience. H y a d'autres personnes à consultr^ qui sont 
bien plus accommodantes, qui ont des expéiîents pour 
passer doucement par-dessus la loi, et rendre aste ce qui 
nest pas permis; qui savent aplanir les diffialtés d'une 
affaire, et trouver des moyens d éluder la cutume par 
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quelque avantage indirect. Sans cela ^ où en serions-nous 
tons les jours? Il_Êtut de la Ëicilité dans les choses; autre- 
ment nous ne ferions rien , et je ne donnerois pas un sou 
de notre métier. 

ARGAN. 

Ma femme m^avoit bien dit, monsieur, que vous étiez 
fort habile et fort honnête homme. Gomment puis^je Étire, 
s'il vous plaît, pour lui donner mon bien et en fixistrer 
mes enfants? ' 

M. DE BONNEFOI. 

Comment vous pouvez faire? Vous pouvez choisir 
doucement un ami intime de votre femme, auquel vous, 
donnerez en bonne forme par votre testament tout ce que 
Vf us pouvez -, et cet ami ensuite lui rendra tout. Vous^ 
pouvez encore contracter un grand nombre d obligations 
non suspectes au profit de divers créanciers qui prêteront 
leur nom à votre femme, et ^ntre les mains de laquelle ils 
mettront leur déclaration que ce qu'ils en ont fait n'a été 
que pour lui faire plaisir. Vous pouvez aussi, pendant 
que vous êtes en vie , mettre entre ses mains de l'argent 
comptant, ou des billets que vous pourrez avoir payables 
au porteur. 

BÉLINE. 

Mon Dieu! il ne faut point vous tourmenter de tout 
cela. SU vient faute de vous, mon fils, je ne veux plus 
rester au monde. 

*RGAN. 

M'amie! 
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BÉLINE. 

Oui 9 mon ami, si je suis assez malheureuse pour vous 
perdre... 

ARGAN. 

Ma chère femme! 

BI^LINE. 

La vie ne me sera plus rien. 

ARGAN. 

M'amourI 

BÉLINE. 

Et je suivrai vos pas, pour vous faire connottre la ten- 
dresse que j'ai pour vous. 

ARGAN. 

. M'amie, vous me fendez le cœur! Consolez-vous, je 
vous en prie. 

M. DE BONNEFOI, àBéline. 

Ces larmes sont hors de saison, et les choses n'en soQl 
point encore là. 

BÉLINÊ. 

Ah! monsieur, vous ne savez pas ce que c'est qu'un 
mari qu'on aime tendrement. 

ARGAN. 

Tout le regret que j'aurai si je meurs, m^amie, c'est de 
n'avoir point un enfant de vous. Monsieur Purgon m'avoit 
idit qu'il m'en feroit faire un. 

M. DE BONNEFOf. 

Cela pourra venir encore. 
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AR6AN. 

Il faut faire mon testament, m^amour, de la fiçon que 
monsieur dit; mais, par pécaution, je yeux vous' mettre 
entre lés mains vingt mille francs en or^ que j'ai dans le 
lambris de mon alcôve, et deux billets payables au por^ 
leur, qui me sont dus, l'un par M. Damon, et l'autre par 
M. Gérante. 

BÉLINE. 

Non , non , je ne yeux point de tout cela. Ah! • . . Com- 
bien dites-vous qu'il y a dans votre alcôve ? 

AR6AN. 

Vingt mille francs, m amour. 

BÉLINE. 

Ne me parlez point de bien, je vous prie. Ahl,,. De 
combien sont les deux biUets? 

ARGAN. 

Ik sont, m'amie, l'un de quatre mille francs, et l'autre 
de six. 

BÉLINE. 

Tous les biens du monde, mon amt, ne me sont rien 
au prix de vous. 

M. DE BONNEFOI, à'A'rgan. 

Voulez-vous que nous procédions au testament? 

ARGAN. 

Oui, monsieur. Maïs nous serons mieux dans mon petit 
cabinet. M'amour, conduisez-moi, je vous prie, 

BELINE. 

Allons , mon pauvre petit fils ! 
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SCÈNE X. 
^ ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

TOiNETTE. 

Les voilà avec un notaire^ et j'ai ouï paiîer de testa- 
ment. Votre belle-mère ne s'endort point; et c'est sans 
doute quelque conspiration contre vos intérêts où elle 
pousse votre père. • 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il dispose de son bien à sa fantaisie , pourvu qu'il 
ne dispose point de mon cœur. Tu vois, Toinette, les des- 
seins violents que l'on fait sur lui; ne m'abandonne point; 
je te prie , dans lextrémité où je suis. 

TOINETTE. 

Moi , vous abandonner I J'aimerois mieux mourir. 
Votre belle-mère a beau me faire sa confidente, et me 
vouloir jeter dans ses intérêts; je n'ai jatiiais pu avoir 
d'inclination pour elle, et j'ai toujours été, de votre parti. 
Laissez-moi faire ; j'emploierai toute chose pour vous ser- 
vir. Mais, pour vous servir avec plus d effet, je veux 
changer de batterie , couvrir le zèle que j'ai pour vous, et 
feindre d'entrer dans les sentiments de votre père et de 
votre belle-mère. 

ANGELIQUE. 

Tâche, je t'en conjure, de faire donner avis à Cléante 
du mariage qu'on a conclu. 
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TOINETTjE. 

Je n'ai personne à employer à cet office que le vieux 
usurier Polichinelle, mon amant; et il m en coûtera^ 
pour cela 9 quelques paroles de douceur, que je yeux bien 
dépenser pour tous. Pour aujourd'hui il est trop tard; 
mais demain, du grand matin^ je l'enverrai quérir, et il 
sera ravi de. . . 

SCÈNE XL 

BÉLINE, DANS LA maison; ANGÉLIÔUE, TOINETTE. 

BÉLINE. ^> 

TolNETTE. 

TOINETTE, à Angéiiqne» 

Voilà qu'on m^appelle. Bonsoir, Reposez- vous sur 
moi. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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PREMIER INTERMÈDE. 



SCÈNE I. 

* POLICHINELLE» 

O AMOUR, amour, amour, amour! Pauvre Polichinelle! quelle, 
diable de fantaisie t'es-tu allé mettre dans là cervelle? A quoi 
t'amuses-tu, misérable insensé qiva.tu.es? Tu .quittes le soin de 
ton . négo/ce , et tu laisses- aller tes aJBfaires à Tabandan ; tu ne 
manges plus, tu ne bois presque plus* tu perds le repoa de la 
nuit , et tout cela , pour qui ? pour une dyagonne , francKe dra- 
gonne, une diablesse qui te rembarr^, et se moque de tout ce que 
tu peux lui dire. Mais il n'j a point à raisonner là-dessus. Tu le 
Teux) amour; il faut être fou comme beaucoup d'autres.. Gelai 
n'est pas le mieux du monde à un homme de mon âge ; mais qu'j 
faire? On n'est pas ^sage quand on veut; et les vieilles cervelles 
se démontent comme les jeunes. 

Je viens voir si je ne pourrai point adoucir ma tigresse par une 
aérénade. Il n j a rien , parfois , qui soit si touchant qu'un amant 
qui vient chanter ses doléances aux gonds et aux verroux de la 
porte de sa maîtresse, (après avoir pris son /aM.) Voici de quoi 
accompagner ma voix. O nuit , ô chère nuit , porte mes plainte! 
amoureuses jusque dans le lit de mon inflexible. 

Nott* e di V* am' e v' adoro ; 
Cerc* un si , per mio listoro. t 
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Ma se voî dite dî oà, 
Beir ingrâta, io mcriÉrè. 

Frâ la speranza 

S'afflige il cuore, 

In loQtananza 

Goosum'aTliocte; 

Si dolce ioganno 

Ghe mi figura 

Brève rafiànno^ 

'Ahl l troppo dnlra ! 
Cosi per tropp* amar languisco e muora» 

Nott' e dl , »v' am' e v' adoro ; 
Gerc' UD si , per mio ristoi^ : 
Ma se Toi dite di no, 
Bell' ingrata ; io morir^. 
Se non dormite , 
•Almen pensate 
Aile ferite 

Gh' al cnor mi ùte : 
D'almen fingete , 
Permioconforto, 
Sem'uccidete, 
D'haver il torto ; 
Yostra^pietà mi scemeni il martiro. 

Nott* e <fâ , V* am* e v' adoro ; 
Gerc' un si , per mio ristoro : ' 

Ma se Toi dite di no, 

B&ir ingrata, io moriro. 
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SCÈNE IL 

POLICHINELLE^ UNE VIEILLE A lA FEwftTttE. 

LA VIEILLE chante. 
Zebbisetti/cV o^' hoi; ood finti sguardi , 
Mentiti deeiri , 
Fallacî sospiri , 
Accenti buggiardi , 
Di fede tî pregglate , 
'Ah ! che non m'iogannate ; ' 
Cbe già so per prova 
CL' in Toi non si trova 
Gostanza ne fede. 
Oli ! qnanto è pazza colei che vi ctede! 

puei sguardi languidi 
Non m'innamorano , 
Quei iospir* fervidi 
Più non m'infiammano, 

^el'giuroafe, 
Zerbino mîsero , ■ 
Del vostro piangere 
Il xnio cuor libero 
Vuol sempre ridere; " 

Credet' a me , 
Che già so per prohra 
Ch' in Yoi noA si trova 
Costanza ne fede. 
Oh ! quaato è pazza colei che vi orede ! 



^ \ 
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SCÈNE III. 

POLIGHINECLË; VIOLONS derrièi^e 1e théâtre. 
LES TiOLOSs commencent un air. 

POLICHINELLE, 

Quelle impeftinente harmonie vient interrompre ici ma toîx! 
LSSTiOLOHS coatiuuant à jouer.. 

POLI^HISTELLE. 

Paix-1& ; taisez-Yous , violons. Laissez-onoi me plaindre à mon 
aise des cruautés de mon inexorable. 

LES TiOLOHs de même. 

POLICHIHELLE. 

Taisez-TOQS , tous dis-je : c*est moi qui yeux chanter. 
IE.es violons. 

tOLICHIHELLE. 



Paix donc» 



Ouais ! 



Ahr 

Est^e pour rire ? 
Ah! que de bruit! 

LES TIOLOVS. 
fOLICBIHELLI. 

Le diable tous emj^rte ! 



Iles violons. 

POLlCHIHI|l(L£. 

LES VIOLOHS. 
^POLICHINELLE. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 



3a6 LE M AIL A DE IMAGINAIRE. 

LES TIOlLOllS. 
^OLICHIHELLE* 

J'enrage! 

LES YioLOirs; 

POLICHIlirELI.E.t> 

Vous ne vous tairez pas ? Âh ! Bien soit loué I 

LES TIOLOHS. 
ÏOLZCHIS£LLE« 

Encore |; • 

LES TIOLOSS. 

polichivelleV 
Peste des violons l 

• LES YIOLOirsJ . 

POLICHllfELLEa 

La sotte musique que yoilà ! 

LES TIOLOVSJ 

pOLiCHivELLE, chantant pour se moquer des violons» 
lja,la,la,la,layla. 

LES yiOLOvs.. 
POLICHISBLLE, de mime, 
La, la, la, la, la, la. 

LES TIOLOSS. 

' POLICHINELLE, de mime. 
La , la , la , la , la ,' la. 

LES TIOLOnS. 

POLiCHiVELLE, de mime,. 
La , la , la , la , la , la. 

LES T10LOHS« 

POLICHINELLE, de même.. 
La,la,la,la,la,lah 
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LÉS VIO LOS S. 
POLICHIlfELLi:. 

Par ma foi, cela me divertit. Poursuivez, messieurs les violons; 
vous me ferez plaisir. ( n entendant plus rien, ) Allons donc , conti" 
Buez , je vous en prie. 

SCÈNE IV. 

POLICHINELLE. 

Voila le mojen <le les faire taire. La musique est accoutumée 
à ne point faire ce qu'on veut. Or sus, à nous. Avant que de chan- 
ter, il faut que je prélude un peu , et joue quelque pièce , afin de 
mieux prendre mon ton. (1/ prend son luth, dont il fait semblant de 
jouer en imitant avec tes lèvres et la langue le son de cet instrument.) 
Plan , plan , plan. Plin , plin , plin. Voilà un temps fâcheux pour 
mettre un luth d'accord. Plin , plin , plin. Plin , tan', plan. Plin , 
plin. Les cordes ne tiennent point par ce temps-là. Plin , plan* 
J'entends du bruit. Mettons mon luth contre la porte. 

SCÈNE V. 

POLICHINELLE; ARCHERS c!HAHrAVTS et dassàixtb. 

VN ARC HE A;, chantant. 
Qui va là ? Qui va là ? 

POLICHIITELLE, bos. 

Qui diable est-ce là ? Est-ce la modç de parler en musique ? 

l'archer. 
Qui va là ? Qui va là ? Qui va là ? 

POLiGHiir»LLE| épçuvantéu 
Moi, mot, moi. 

L*AaCH£R. 

Qui va là ? Qui va là ? vous dis-je. 
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POLICHIHELLEd 

Moi ,moi , TOUS dis-je« 

l'a R CHER. 

Et qui toi ? et qui toi ? 

POI.IGHI1IELLZ. 

Moi , moi , moi , moi , moi', moi.. * 

l'ARGHERm 

Dis ton nomi, 'dis ton nonï sans davantage attendre. 

POLiCHiiTEiiLE, feignçnt d'être bien hafidi. 
Mon nom est Ya te faire pei^«. 
l'archer. 
Icî,eam»rades, ki. 
Saisissons Tinsolent qui nous Tép<md ainsi. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET.. 

(Des archers 'dansants cherchent PoUcbinelle dans robscoiîté^poui le saisir.) 

polichinelle* 
Qui va là ? 

(entendant encore du brait autour de lui. \ 

Qur sont les coquins que j'entends ?i 

Hë !. . . HoUi ! mes laquais , mes gens. . . 
Par la mort !. . . Par la sang !. . . j'en jetterai par terre. . • 
Champagne , Poitevin , Picard , Basque , Breton, .>. 

Donnez-moi mon mousqueton. . . 

(Pendant les ii^tervalles qui sont marqués avec .les points , les archers 
dansent au son de la symphonie , en cherchant Polichinelle. ) 

POLICHIBCLLE, faisant semblant de tirer un coup de pUtolet, 
Poue. ) 

'( Les archers toinbent tous , et s'enfuient. ) 
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SCÈNE VL 

POLIGHINELLE; 

ÀB ! ah! ah! ah! Comme je leur ai donné lëpouyante! Voilï 
de sottes gens d'ayoir penr de moi , qui ai peur des antres. Ma 
foi, il n'est que de jouer d adresse en ce monde. Si je n'ayois 
tranché du grand seigneur^ et n'avois fait le braye/ils n'auroient 
pas manqué de me happer. Ah ! ah ! ah 1 

(Peoiiïant (fut Polichinelle croit. être seul» des archers reyiennent sans fiiiit 
de hmit pour entendre ce quil dit ) 

SCÈNE VIL 

P0LI€H1NELL]^, DEUX ARCHERS cha^vtahts. 

LES UEUX ABCBEB8, toUlssant PoUchinelle^ 
nous le tenons. A nous, eamaradei, k fioaai 
Dégèchez; de la lumière. 

SCÈNE vm. 

POLICHINELLE; LES DEtTXllRCHERS cbastabts; 
ARCHERS cbabtabts et dabsabts tebabt Aysc des 

LABTEHBES. 

QUATRE ARCBERS, chatUant ensembte. 
Ab ! traître ! ah 1 ùipon T c'est dtono Vous 1 
Faquin « maraud , pendard , impmient , tânéraire , 
Insolent , efironté , coquin , 61ou , yolenr. 
Vous osez nous faire peur ! 

POI^lCBlBEIiLf. 
Messieurs/ c*est que j'étois iwfiJi 
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LES QXrATBE AUCHERS. 

ITon , non î point de raison ;* 
Il faut TOUS apprendre k viirre^ 
Eq prison y rhe' en prison. " • 

POLICHINELLE^ , 

iMessieurs , je ne suis point voleur. 

l'es quatre AAGHEliS.. 

£n prison; 

poli<:bi«&lle« 
Je suis un bourgeois de la ville. 

les OTTATàE ATkCttïTlS., 

En prison. 

polichiuelle. 
Qu'ai-je feiit? 

LES QUATRE augbehs. 
En prison , vite en prison. 

POLIGHI««LX-Z> 

Messieurs / laisseMBoi ftUer.. - 

LES QUATRE IkîRGVBJli. 



Won.: 




Je vous prie. 


»OLIGHtirKLXrB 

• 




LES QUATBiE ARCHERS^ 


Non« 






POLlGHIN^f,LE. 


Hé! 






T.CS '^Irlff'RE A'RCâC«lK 


Non. 


' :r.g: 




(POLitHtirCLLiB. 


0e (grâce!: 






LES QirATRU ÀHG^IERS. 


Non y non. 
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Messieurs ! 

LES QUAVllE ASCa-B-Ei* 

Won , non , non., 

polix:hivelie. 
S'il vous plait! 

LE^ QUATHE AACEKEItSJ 

Non , non.. 

FOLICHlBrSItiE. 

Par charité !' 

lES QVAT&E AECBER»« 

Non , nont 

pO^tlCq^IHELLE.. 

Au nom du ciel I 

tes QUATRE ARCHERS. 

ffion , noUi, * 

POLICHIITELLfiM 

■Miséricorde !! 

LES QVATRrE ARCHER8.- 

Non , non , point de raison ; 
Il faut TOUS apprendre & vÎTrft] 
£n prison , vite en prison. 

PpXlÇHIN^ELLE. 

fié ! n est-il rien , messieurs ;, qui soit capable d'attendrir yos 
Nàmes?, 

LES QUATRE ARCHERS. 

Il est aisé de nous toucher ; 
Et nous sommes humains plus qu'on ne sauroit croire. 
Donnez-nous seulement six pistoles pourl^qwe. 
Nous allons tous lâcher. 

fiéUs ! messieurs ^ fe tous assure que je n'ai pas un son 
sur moi. 
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LES QOJkTBB ÂXGHXXt. 

An âé&at de six pistoles , 
Ghoinsflez donc saos façoB 
D'avoir trente croquignole»} 
Ou doase coupe de bfttOD. 

POLIOHltTEUtK.' 

Si c'est une nécessité , et qu'il £ûile en passer par-là ^Je clioisis 
les croqU'ignoies« 

LES QUATBE A^-GHEES. 

Allons , préparez-vous > 
Et comptez bien les coups. 

DEUXIÈME EiNîTREE DE EALLET^ 

(Les archers dansants doniient en cadence des cro<piîgnoles à PolicbinaUe.) 

POIICHIHELI.E, pendant qiion lui donne des croquignoles. 
Une et deux , trois et quatre , cinq et six , sept et huit , neuf et 
dix, onze et douze , quatorze et quinze, 

LES QUATEX ABGISmS. 

Ail I ah ! vous ew voulez puasses ! 
Allons, c'est â recommencer. 

POLICHIHELLX. 

Ail ! messieurs , ma pauvre tête n*en peut' plus ; et yOtiH venez 
de me la rendre comme une pomme cuite* J'aime vieux encore 
les coups de bâton que de recommencer. 

l«œS QUATBE ABCHEBS.' 

Soit Puisque le bâton est pour vous pins charmant, 
Vous aurez contentement. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

(Les archers donnent en cadence des coups de bâton à Polichinefie.) 

POLICHINELLE, comptant les coups de bdton. 
Un, deux, trois, quatre, cinq, six. Ahil ab! ah^! Je 'n'y sau- 
rois plus résister. Tenez, messieurs, voilà six pistoles que je vou# 
donne. 
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LUS QVATllE ABCHEBS. 

Ah ! rhonnète homme ! Ah î l'âme noble et belle l 
Adieu, seigneur I adieu, seigneur Polichinelle. 

frOLlCHinCLIE. 

(Messieurs , je tous donne le bonsoir., 

LES QtTATRe ABCHEB8. 

Adieu « seîf^enr) adieu, sei^eur Polichinelle. 

POLICHIBEILE. 

.Votre serviteur. 

LES QVÀTBE ABCaEBS. 

Adieu, seif^eur^ adieu , seigneur Polichinene. 

POLlCaXVELLX. 

Très-humble valet. 

LES QT7ATBE ABCBEBS; 

A'dieu K seigneur ; adieu , se^neur Potichindte. 

SOLICBinSLIrSr 

Jusqu'au revoir. 
QUATRIEME et deb^i^re ENTRÉE DE BALLET. 
( Les areheis dansent enf lëjouiasance de rar^ent*^!!» ont reçu.} 
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^ le: ma^l^qb imagifâiri. 
ACTE SECOND. 

Le th«àtre lepréMiite la cbambsc^ d'Ârgan. 



SCÈNES 

CLÉANTE, TOirïETTE. 

TOINETTE, ne reconnoissant pas Gléante. 

V^UE demandez-vous ) laonsîcur? 

CLÉAFTE.' 

Ce que je demande? 

TOINETTE. 

Ahl ahl cest vousl Quelle surprise I Que venez-vous 
faire céans? . 

tltÉANTE. 

Savoir ma destinée , parler à Taimable Angélique , con- 
sulter les sentiments de son cœur, et lui demander ses ré- 
solutions sur ce mariage fatal dont on m'a averti. 

TOINETTE. 

Oui : mais on ne parle pas comme cela de but en blanc 
à Angélique, il y faut des mystères : et Ton vous a dit 
Pétroite garde où elle est retenue; qu'on ne la laisse ni 
sortir ni parler à personne; et que ce ne fut que la curio* 
site d'une vieille tante qui nous fit accorder la liberté 
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votre passion : et aous nous somvasf^'Mm JSàxâééf de 
parler de cette aventure;. , 

CLÉANTE. 

Aussi ne viens- je ^aaicicoooÉiieilliâEaité et sous l'ap- 
parence de son amant, mais comme ami de son maître de 
musique, dont j'ai obtenu le pouvoir de dire qu'il m^- 
voie à sa place. 

TOINETTE. .i/:.,:, . 

Voici son .père* ReticeatS^ouâ un:.peiï^.et me laissez lui 
dire que vous êtes là. 

SCÈNE II. 

. ARPANj TOIKETflîE.. 

À R 6 A N , se croyant seul , et sans voir Toînettç. 

Monsieur Purgou m'a jîit de me promener le matin 
dans ma chambre douze allées et douze venues : mais j'ai 
oublié à lui demander si c'est en long ^u en large. 

TOINBTTE. 

Monsiçrar.5 voilà ui^ . . 

ARGAN. 

Parle bas, pendarde ;• tu viens m'ébranler tout le cer- 
veau, et tu ne songes pas qu'il ne faut point parler $i haut 
à des malades. 

, . TQINETTE. 

Je voulois vous dire , monsieur, . . 
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ARGAN. 

Parie "im^ te dis-je. 

TOINSTTE; 

Monsieur. . . 

(Elle fait semUant de patler.) - 
ÀROAK. 

Hé? 

TOILETTE. 

Je VOUS dis que... 

"■(£Uo fait encoresemblant 'de parler.) ■ 
ARGAN. 

'Qu'est-ce cjue tu dis ? 

, TOINETTE, haut. 

Je dis que voilà un homme qui Veut pader à vous. 

ARGAN. 

Qu'U vienne. 

(toinette fait signe à iÇlfante â'ayancer. ) 

SCÈNE ni. 

ARGAN, CLÉANTE, TOINETTE. 

.'.. CLiANTE.. 

. Monsieur. . . 

TOINETTE, à Cléante. 

Ne parlez pas si haut, de pur d'ébranler le cerveau de 
monsieiu*. 
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CLÉANTE. 

Monsieur, Je suis tavi de vous trouver detbout^^at de 
voir que vous vous porter mieux* 

TOINETTEj feignant d'être en colère. 

Comment! qu'il se porte mieux! Cela est faux. Mbn- 
sieuf se porte toujours mal.. 

CLÉANTIS. 

J*ai ouï dire que monsieur étoit mieux; et je lui trouve 
bon visage. 

TOINETTK. 

Que voulez-vous dire avec votre bon visage? Monsieur 
Ta fort mauvais; et ce sont des impertinents.qui vous ont 
dit qu il étoit mieux; il. ne s*est jamais si mal porté. 

AftGANv 

Ellearaison. v i s », r , 

TOINETTE. . .".•!•: • 

Il marche y dort, man^é, et boit comme les autres; 
maiSiCela n'empêche pas qu'il ne soit fort laalade.; ... 

ARGAN. 

Cela est vr£Û. - . 

CLÉANTE. 

Monsieur, j en suis au désespoir. Je viens de la part du 
maitre à chanter de mademoiselle votre fiUe : il s'est vu 
obligé d^aller à la campagne pour quelques jours; et, 
comme son ami intime, il m'envoie à sa place pour lui 
continuer ses leçons, de peur qu'en les interrompant elle 
ne vînt à oublier ce qu^elle sait déjà. 

MoLlèftE. '6. u% 
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ARGAN. 

Fo9t bi^. ( à Toînette. } Af^lez Angéli<jue. 

TOINBTTE. 

Je crois , monsieur, qu'il sera mieux de mener monsieur 
à sa chambre* 

ARGAN. 

Non , faites-la venir. 

TOINBTTE. 

Il ne pourra lui donner leçon comme il ÙluI y s^ils ne 
sont en particulier. 

Si fait, si fait . > • 

. TOJKBTTB. 

Monsieur j, cela ne fera que vous étourdir; et il ne faut 
rien pour vous émouyoir en Fétat où \oiMAtti9y, et vous 
ébranler le cerveau. • : 

'A:*I^GA'«. 

Point, poiat : j'aime. la liiufâqae; et je.sesai bien aise 
de. . . Ah ! la voici. ( à toincm.') Allez-vous-en voir , vous , 
$i ma femme est habillée. / 



'11. 



'•n 
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SCÈNE IV. 

ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE. 

Venez, ma fille; votre maAv^e dfi rausiqap est allé an^ 
champs, et voilà une prsonne qu'U envoie là sa place 
pour vous montrer. 

ANGELIQUE, reconnoissant .Çléànt«« 

Ah! ciel! 

Qu'est-C6 ? D oJi vient cette surprbç ?• 

AWGÉLIQV^B. 
ARGÀK. 

. Quoi! qui vous étneut de la sorte? 

ANGÉLIQUE. 

C'est, mon père, upe aventure mrpreiMinte qui ar 
rencontre ici- ... 

ARG^N. 

Comment? 

ANGBLIQVE. 

J'ai songé cette nuit que j'étois dans le plus grand em- 
barras du mcoide, et quWe personne faite tout çon^me 
monsieur s'est présentée à moi,. à qui j'ai demandé se- 
cours, et qui mW venu tirer de la peine où j'étois; et ma 
surprise a été grande de voir inopinément, en airivant 
ici , ce que j'ai eu dans l'idée toute la nuit. 
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CLÉANTE. 

Ce n'est pas être imalhetireux que d^occuper votre 
pensée, soit en donnant, soit en veillant; et mon bon- 
heur seroit grand, sans doute, si vous étiez dans quelque 
peine dont vous me jugeassiez digne de vous tirer; et il 
n'y a rien que je ne fisse pour. . . 

SCÈNE V.. '■ 
ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, TOINETTE. 

TOINETTE, à Argan. 

Ma foi, monsieur, je suis pour vous maintenant; et je 
me dédis de tout ce que je dîsôis hier. Voici monsieur 
Diafoirus le père et monsieur Diafoirus le fils qui viennent 
vous rendre visite. Que vous serez bien engendré! Vous 
allez voir le garçon le mieux fait du monde, et le plus 
spirituel. Il n^a dit que deux mots qui mont ravie, et 
votre fiHe va être charmée de lui. 

ARGAN, à Gléante qui feint de vouloir s'en aller. 

Ne vous en allez point, monsieur. Cest que je marie 
ma file; et voilà qu'on lui amène son prétendu mari, * 
qu elle^n a point encore vu. 

CLÉANTE. 

C'est mlionorer beaucoup, monsieur, de vouloir que 
je sois témoin d\ine entrevue si agréable. 

> Ancienne manière de s'exprimer. On diroit aujourd'hui son 
prétendu. 
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AllGAN. 

C'est le fils d^un habile médecin : et le mariage se fe^a 
dans quatre jom's. 

Fort bien, 

ARGAN. 

Mandez-le un peu à son maître de musique, afin qu'il 
se trouve à la noce. 

CLiANTE. 

Je n'y manquerai pas. 

ARGAV. 

Je vous y prie aussi. 

CLÉANTE. 

Vous me fiiites beaucoup d'honneur. 

TOINETTE. 

Allons , qu'on se range , les voici. 

SCÈNE VL 

M. DIAFOIRUS, THOMAS DIAFOIRUS, ARGAN, 
ANGÉLIQUE, CLÉANTE, T0INETTE;LAQUAIS. 

ARGAN, mettant la main à son bonnet sans i'dter. 

Monsieur Purgon, monsieur, m'a défendu de décou-* 
viir ma tête. Vous jêtes du métier, vous savez les consé* 
quences. 

M* DIAFOIRUS^ 

Nous sommes dans toutes nos visites pour porter 
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secoars aux malades, et Bon pdUr leur porter de lincom- 
modité. 

( Argan et M. Diafoirus parlent en même temps.) 
AROAN. 

Je reçois, monsieur, 

M, DiAroi&us. 
Nous yoDons ici y monsieur ^ 

ARGAN, 

Avec beaucoup de joie. . . 

M. DIAFOIRtr», 

Mon fils Thomas et moi , 

ARGAW» 

L'honneur que vous te^ faites, 

M. DIAFO-IRUS. 

Vous témoigner, monsieur, 

ARGAN. 

Et j'aurois souhaité. . . 

* M. DIAFOIRl/S. 

Le ravissecnent où nous sommes. • • • 

AltGAIf. 

De pouvoir aller chez vous. , . 

M. DIAFOlAtfS. 

De la grâce qtte vous ooiis feifeis** . 

AAGAir. 

Pour vous en assurer. 

If. DIAFOIRUS. 

De vouloir bien noxsg Recevoir. ... ' 
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ftEais TOUS savez, monsieur, 

M. DIAroiRUS. 

Dans l'honneur, monsieur, 

ARGAN, 

Ce que c'est qu'un pauvre malade , 

M. DIAFOIRUS. 

De votre alliance, 

ARGAN. 

Qui ne peut faire autre chose. . . 

M. diafoi;rus. 
Et vous assurer. «• 

^▲'&GAV. 

\ 

Que de veus dire ki. • • 

Al. 0l[ATOlkt;S* 

Que, dans les choses «jui dépendront de notre métier | 

ARGAK. 

Qu'il cherchera toutes les occasions. . . 

M. DIAFOIRUS. 

De même qu'eu toute autre, 

ARGAN. 

De vous Élire connoitre , monsieur , 

U. DIAFOIRUS. 

Nous serons toujours prêts , monsieur , 

. ARGATT. 

Qu'il est tout à votre service. 
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M. DIAF0IRUS. 

A VOUS témoigner notre zèle. (à. son fil».) Allons, 
'jChomas^ avancez ; Ëtites vos compliments. 

THOMAS DIAFOIRUS, à M. Diafoirus. 

N'est-ce pas par le père qu'il convient commencer? 

M, DIAFOIRUS, 

Oui. 

THOMAS DIAFOIRUS, à Argan. 

Monsieur, je viens saluer, reconnoître, chérir, et ré- 
vérer en vous un second père, mais un second père auquel 
j'ose dire que je me trouve plus redevable qu'au premier. 
Le premier m'a engendré; mais vous m avez choisi. Il m'a 
reçu par nécessité; mais vous m'avejE accepté par grâce. 
Ce que je tiens de lui est un ouvrage de son corps ; mais 
ce que je tiens de vous est un ouvrage de voitre volonté : 
et d'autant plus que les facultés spirituelles sont au-dessus 
des coi^relles, d'autant plus, je vous dois, et d'autant 
plus je tiens précieuse cette future filiation dont je viens 
aujourd'hui vous rendre par avance les très -humbles et 
très-respectueux hommages» 

TOINETTE. 

Vivent les collèges d où 1 on sort si habile homme ! 

THOMAS DIAFOIRUS, à M. Dtftfoirus. 

Cela a-t-il bien été^ mon pèire? 

M. DIAFOIRUS. 

Optimè, . . 

A R 6 A H , à 'Angélique. 

Allons, saluez monsieur; 
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THOMAS DIAFOIRUS, à M. Diafoirus. 

Baiseirai-jel? 

H. DIAFOIRUS. 

Oui, oui. 

THOMAS DIAFOIRUS, à Angétique. 

Madame, cest avec justice que le ciel vous a concédé 
le nom de belle-mère , puisque Ton. . . 

ARGAN, à Thomas Diafoirus. 

Ce n'est pas ma femme, c'est ma fille à qui vous 
parlez. 

THOMAS DIAFOIRTJS. 

Où donc est-elle? 

ARGAN, 

Elle va venir. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Attendiai-je, mon père, qu'elle soit venue? 

M. niAFOIRUS. 

Faites toujours le compliment de mademoiselle. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

MademoiseUe, ne plus ne moins que la statue de 
Memnon rendoit un son harmonieux lorsqu^eUe venoit 
à être éclairée des rayons du soleil, tout de même me 
sens-je animé d'un doux transport à l'apparition du soleil 
de vos beautés; et comme lés naturalistes remarquent que 
la fleur nommée héliotrope tourné sans cesse vers cet 
astre du jour, aussi mon cœur dores-eu-avant tournera^ 
l-il toujours vers les astres resplendissants de vos yeux 
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adorables y ainsi qne vers soh pôle unique. Souffirez donc, 
mademoiselle, que j'appende aujourd'hui à l'aiitei de vos 
charmes loifirande de ce coera*, qui ne respire et n'ambi* 
tionne autre gloire que d'être toute sa vie, mademoiselle, 
votre très-humble^ trèsH>béissantet Uéft-fidèle serviteur 
et mûri. •:...-■ 

T0IK£TT9< 

Voilà ce que c est que d'étudier 5 on apprend à dire de 
belles choses. 

AROAN, à Ciéante. 

Hé ! que dites-vous de cela ? 

CLÉANTE. 

Que monsieur fait merveilles, et que s'il est aussi bon 
médecin qu'il est bon orateur, il y aura plaisir à être de 
ses malades. 

TOINETTE. 

Assurément. Ce sera quelque chose d'admirable, |'il 
fait d^aussi belles cures qull j&it de beaux discours. 

AUoits, vite, ma chaise,, «t dei siéges.à tout le monde, 
(ks laquai» d^MUt des M«ge4.) Mettez-vous là, 4^ fiUe* 
( k M. Diafoirvs. )iyous vOyez, monsieur) que tout le monde 
admire moi^HiïJUP vo|re fils , et je vous trpuye bieB heureux 
de vous voir un gardon comme cela. 

■• &lAF0niU4. 

Monineur, ce ii'esl pas pMce'que je âtfis son père; mais 
îfi puis dire que j'ai sujet d'être content de faii, e| qpâ 
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tous ceux qui le voient en parlent comme d'un givçon qii 
n'd point de mécbânceté. Il n'« jamaitea rknagmation 
hiearWe^ ni ce feu d'espHt «faon remarque dans quel* 
c(Qé&-vtm; mais c'est par -là <{ae )^ai toujours bien auguré 
de âa )«diekiffe, i{uaUté tequiee pour Fexercioe de noùre 
art. Lorsqfu^îl étoit petit, il n'a jamais étécQfai'çm appelle 
mièvre * et éveillé : on le voyott toujours doux, paisible 
et taciturne, HO disant jamais mot, et ne fouant jamais à 
ton^ ces peths jeux que Pon nomme enfantins. On eut 
toutes les peintes du monde à lui apprendre à lire; et il 
avoit neuf ans qu^il ne connoissoit pas encore ses lettres. 
Boni disoid-je en itet-méoie, les arbres tardifs sont ceux 
qui portent les méffleurs fruits. On grav« sur le marbre 
bien plt^ n^aiaè^élbent que s^ le sable*, mais les choses y 
soni tonservéès bien |dus long-teteps; et cette lenteur à 
comjHrenctre , cette pesanteur d'imagkiation, est la marque 
d'un bon jugemenVà venir. Lorsque je Renvoyai au col- 
lège, il trouva de la peine ^ mais il se roidissoit contre les 
diffiooltés ; et ses régents se looéMeftl toujours k moi de son 
assiduité et de son travail Enfiâ^ à f^ee de battre le fer, 
il en est venu glmeusbment à avnîr jer lioences ; et je puis 
dire, sans vanM, que, depins d^ix soi» qu'il est sur .les 
bancs , il n'y a point^ds candidat qui ail &ît plus dé bruit 
que lui dans tout<N$ le$f disputes de notre école. U s'y est 
rendu redoutable; et il ne s'y passée point d'acte où il 

i Mièvre, ancien mot qui signifioit étourdi , remuant,, En Nor- 
mandie, on disott nièpr^. Ce mot yient peat-éft& do Ifttin nebulo, 
gamementn '^ 
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ôWUe argumeiiter à ojalrance pour la propositioii ooo- 
traire.' Il est /esrmeidans la dispute, fort comme un Tqic 
sur ses principes y ne démord jamais de son opinion , et 
poursuit un raisoimemeBt jusque dans lés^ dernier» recoins 
de la logi<}ue.Mais, sur toute chose, ce qui me plaît ea 
lui^ et en quoi il suit mon exemple, c'est ic(u il s'attache 
aveuglément aux opinions de nos ancieiis, et que jamais 
il n'a voulu comprendre ni.écouter les ràiisons et les expé* 
riences des prétendues découvertes de notre siècte tou* 
chant la circuliition du sang, ^ autres opinions de mdme 
fiqrîne^ '.} 

THOMAS Dl A FOI RUS, tirant ide Sft pocihe «me ||praii(âe tkèseï 
' • rottlée qit'il présente à Anjgélique. 

Jai, contre les circulateurs, soutenu une thèse, qu avec 
la permission (saluant Argan ) de monsieur j^ose présenter 
à mademoiselle comme un hommage que je lui dois des . 
prémices de mon esprit. 

ANGiLIQUB. 

Mcmsieur, cest pour moi un meuble, inutile; ^t je ne 
me connois pas à ces.choses4à. 

TCXINBTTE, prenant la tWése. 

Dobnez, donnez;! ette e6t toujours bonne à prendre 
pour rimage : cda servira à parer notte chambre, 

THOMAS niAFOIRTJS, saluant encore Argani. 

Avec la permission aussi de monsieur, je vous invite â 



' Ancienne expression pédantesque , qui votiloit^dire opinions 
de même sorte. 
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T^nir Toir l'un de ces jours , pour vous divertir, la disseo 
ûon dune fanme^ sur quoi je dois «xâiscmoer. 

• 'TOINETirB.., r^. , 

": Le divertissemeut sara agréable* fl 7 m a qui denç^H 
la comédie à kwsma^resses; mais donner .uja^.dii^eûo'» 
^t quelque ^hose de plu;^ galant. : . 

JH. DIAFOIRUS. 

Au reste, pour ce qui est ^ç^jqwalités requises pour le 
mariage et la propagation, je vous assure que, sçlon les 
règles de nos docteurs, il est tel qn^on le peut souhaiter, 
qu'il possède en un degré louable la vertu prolifique, et 
qu^il est du tempérament qu'il Êiût pour engendrer et 
procréer des enfants bien conditionnés. 

ARGAN. 

N'est-ce pas votre intention; mônsieiir, délepoùsset 
à la cour, èl d^ laënager pour lui uiae charge dé rsA- 
decinî^ • '■''. ' •• ■''-' •' -' " •• •/.' 

M. DIAFOiKtJS. î 

A vous en parler franchement , notre métier auprès àe^ 
grands ne ma jamais psfru agréable, et j'ai toujours 
trouvé qu'il valoit mieux pour nous autres demeurer ao 
puUic. Le public èàl Vommodé : tous^ n'avez à répondra 
de vos acttom à personne; et jpWôrviiqtic l'on suive le 
<:ourant des r^les de Fart, on ne se ^rae^ point en pràm 
de tout ce qui peut arriva. Mais (et qu'il y a de ficbeux 
auprès dés grands, c'est que^ quand il^ viennent à ètpe 
malades, ils veulent absolument que' leurs médeGinsles 
guérissent 
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yOJKETTS;!..- , . 

Cela est plaisant! «t ils soat bimîmpertiaentsdê ywi- 
loir que vous autres meesieurs tous les guérissiez! Vous 
fi'âtê9 poiiit àHaftëB À^ea% poqr cetai: icons ny âtes^qœ 
pour reeevoir V6S p^siôfiNS , et lent «rdoimer des icfloédes: 
c'est à eux à guérir s'ils peuvent. > 

M. DIAFOI&IKS. 

Cela est vrai. On n'est obligé quli traiter les gens dans 
les formes. ' 

AROAN5 à Cléante. 

Monsieur, faites un peu chanter ma fille devant la 

. . * • ; ■ j I. î . 

compagnie. . . ' . . ^ ^ 

CLEAI7TE. * 

J'/aittendois vos ordres ;^ monsieur î et il m'est venu en 
pe9sée, pour divertir U çompsignie, de chanW avec ipa- 
demoiselle une scène d'un petit opéra qu'on a Iait.depi4s 
peu. ( à Angé1dq[^e , lui 4çy^n9^t ^n papier. ) Tenez , Voilà votre 

partie. 

,'■... r. . • • 4pçÉUftujp:. ..; ..\ , 

. m? . .^ ._ '. ,; ,;..:..,, :l!^ : \^ 

fiîê'yQi»|l^an<i^ |kWtt, ys'il veH&plfu^.^jDoie l^js^^ 
YûiMi &ifQ cimffnd^i^ ^e ç'§^ qge, la sçè^ ^{ue m^ 
d6¥to$ «hajat^i*. (foipi».>J[e.n'ai pa» ,u^^ voi^ à ch^t^^,^ 
m(^s ici il 9^i ifiae jà pie ikt^e «Qtçndre^ ft Voi^ .di^:la 
Jbionlié de mVpP^T pai* la n^essit^ oà je niç trouve de 
&ire chanter mademoiselle. 
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. ' 'duéAmv^* -:.: m' -■...■•- 

C'esl fflropemani ici lis • petit opéra Û9^|SiH{lpti^^ «| 
TOUS u^oSk» «fiiondre chauler que la' pi>p$fi,C9dc|içée, imi 
de$ nani^rés de veF»ïilres , tels que la p^isjsiou e( te n^pe^ 
«ité peuvent f^ire trouyec à 4eux perdo^aes ff^i 4iseut l^$ 
€lio»9s4'ttuxrm6oie»^ ef parlent sur-le-ch^mpy : . 

' F<»rt bien. Écoutons. 

' « . CLÂl.BrTE. 

' • Voici le sujet de la ^ne. Un bergeriétoit attentif aos 
beautés dW spectacle qui né faisoit que éomtnenoer, 
loftt|Wtt ftit retiré de-çoo attention par un bruit qu'il eu* 
lenâtt à ses cAtés. Hsd r^tcmk^&e> et yoîtani)itatalquide pa^ 
iN[>leS 'indolentes maUraitoit une bergëm.'D'aboid, il prend 
léfs iatéi^d'un^xe à qui tous leshommeadcâyleitt boi&t 
nuage; et ^^après avwdosi^éan brutal léckââiibej^tdè se» 
insçlttbce, il vient a la biei^re , et voit pue jf imei personn^^ . 
qià, des deux plus beauk jaeux qu'il eûti)aniaifi.iruâ^ ^ex^ 
aèitjdes lairmes qu'il inDuva les plus Jbellfis iUi. mcwib. 
âélas't dîtfil en faxi^mêmey est-on iCapablo4'iipiirAger tiné 
personne si aimabb? et quel inhumain^ qudl':barbafe n« 
B«Pok touché par d«r ttfles larmes? llpcend sdia de les ar^ 
fêter, ocB^larmesqn'iltrouirq si JieUc8;,ét Ikûiiabk bei^èi^ 
pveud sein en même temps de k rem^nsier d«ï^9i légùs 
semoQ, mais d'une manière si charm^l99 ^ tendre et sî 
passH>nnéey que le berger n'y pçut réiist(6r v^ <?baque mot, 
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chaque regard , est on tirait plein de flamme dont son cœur 
se sent pénétré. Est-il, disôit-il , quelque chose qui puisse 
mériter les aimables paroles d'un tel remerciment?JE;t que 
ne voudroit-on pas faire , à quds services , à quds dangers 
ue serôit-on pas ravi de courir pour s^atti^er Uti seul mo^ 
ment des touchantes douceurs d'une âme si reconneis^ 
saute? Tout le spectacle passe sans qull y donne aucune 
attention : mais il se plaint qu'il est trop court, panie 
qu'en finissant il se sépare de son adorable bergère ; et , de 
cette première vue, de ce premier moment, il 'empdrte 
chez lui tout ce qu'un amour de plusieurs années peut 
avoir de plus violent. Le voilà aussitôt à senixf ,t<)|is les 
maux de Fabsencc ; et il est tourmenté: de ne plus voircc^ 
<|uil a si J^eu vu. Il fait tout oe quBpeut pour a^'ri^iéçfîm^ 
cette vue dont il conserve nuit et jour une si ^cbèr^ , id^; 
mais la grande contrainte où l'on tieiît sa. bergère lui bn 
dte tous les ikioyens. La viedence ^de sa passion le, faU rér^ 
soudre à demander en mariage: l'aderable beauté 3an3 
iaqudkilue^^^t plus vivre; ^ il èûoiïtient d'elkkpe^^ 
missiott-paruisibiUet qu'il a l'adressé de lui fkirelleûk* 
Mais dadS le même temps On Faveitit que le père deicette 
belle a Ctiollîlu son'mariage avec un autre^ et.qtti) toiit se 
dispose pour en célébrer la eérçmouie. Jugez ^qucUe ^ 
teinté oudle au cœur de ce triste bergeri Le voilàaQêabli 
d'une lÎKHrieQe douleur -y il ne p«at sbiiffi^ Teffiroyable idée 
de voir tout ce qu'il aime entre- les bras d'un autre; etsoif 
amour au dései^ir lui fait trouver moyen de s'introduire 
dann la maison: ùé sa berg^e paui:* apprendre ^see^ sentir 
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ments, et savoir d'elle la destinée à laquelle il doit se ré- 
soudre. Il y rMicoatfe l^ apprête de tout ce qu'il araint : 
il y voit venir Tindigne rival qxie le caprice d'un père op- 
pose aux tendresses de son amour; il le voit triomphant, 
ce rival ridicule, auprès de faimable bergère , ainsi qu au- 
près d'une conquête qui lui est assurée; et cette vue le 
remplit d'une colère dont il a peine à se rendre le maître. 
Il jette de douloureux regards siu* celle qu'il adore ; et sofa 
respect, et la présence de son père, Tempêchent de lui rien 
dire que des yeux. Mais enfin il force toute contrainte , et 
le transport de son amour l'oblige â lui parler ainsi : 

Belle Phiiis, c'est. trop,. c'^stfrop souffrir; 
Rompons ce dur silence, et jn ouvre» yç^ pço^ée^. 
Appcenez-moi ma destinée : 
Faut-il vÎTre? faut-il mourir? 

ANGELIQUE, en chantant. 
Vous me voyez , Tircis , triste et mélancolique 
* Aux apprêts de l'hymen dont voua vous^ alarmez. 
Je lève au ciel les jeux , je vous regarde ^ je soupire , 
C'est vous en dire assez. 

ARQAW. 

Ouais! je ne croyois pas que ma fille fût ''si habile que 
de chanter ainsi â livre ouyert san/5 hésiter. 

CLÉANTE. 
Hélas libelle Phiiis, 
Se pourroit-il que l'amoureux Tircis 

Sût assez de bonheur ' 
Pour ûvok quelqœ pi«èë 4mm rotvt cceùr ? 
MoliIbb. 6. a3 
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A^GÉLiqVE, 
Je ne m en défends point; dans cette peine extrême. 
Oui , Tircis , je vous aime. 

GLUANTE. 
O parole pleine d'appas ! 
Ai-je bien entendu ? flfélak 1 
Redites-la, Phiilis , que je n'en douté pas. • 

AirÔÉiLIQtJE. 
Oui , Tircis , je vous aime« 

CLÉANTE. 
De grâce, encor, Philis. 

ANG.ÉLIQUE. 
Je vous aime:. 

CLÉANTE. 
Recommencez cent fois , ne vous en lassez pas. 
ANGÉLIQUE. 
Je vous aime , je vous aime; 
Oui , Tircis , je vous aime.j 

CLÉANTE. 
Dieux , rois , qui sous vos pieds regardez tout le monde , 
Pouvez-vous comparer votre bonheur au !mien ? 

Mais , Pbilis , une pensée 

Vient troubler ce doux transport. 
Un rival , un rival. . . '- 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! je le hais plus que la mort ; 
Et sa présence , ainsi qu'à vous , 
M'est on cruel supplice. 

CLEANTE. 
Mats on père k ses vœnx vous veut.assujisttir. 
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Plutôt , plutôt mourir, 
Qae de jamais y consentir. 
Plutôt, plutôt mourir, plutôt mourir. 

ARGAir. 

Et que dit le père à fout cela? 

CLÉANTE. 

Il ne dit rien. 

A'RGAîT. 

Voilà un sot père qne ce përe-Iâ, de souflSrir toutes ces 
sottises-là sana rien dire. 

CLEANTE; voulant eontiauer à chanter. 
'Ah! mon amour..; 

ARGANr 

Non y non, en voilà assez. Cette comédie-là est de fort 
mauvais exemple. Le bergier Tircis est un impertinent, et 
la bergère Philis une impudente de parier de la sorte de- 
vant son père, (à Angélique.) Moutrez-moi ce papier. Ali ! 
ah ! où sont donc tes paroles que vous dites ? Il n^ a là 
que de la musique écrite. 

CliANTE. 

Est-ce que vous ne savez pas, monsieur, qu'on a 
trouvé depuis peu FinventicHi d'écrire les paroles avec les 
notes méme^? 

AECAN. 

Fort bien. Je suis votre serviteur, monsieur j jusqu'au 
revoir. Nous nous serions bien passés de votre impertinent 
opéra. 
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J ai cru vous divertir. 

ARGAN. 

Les sottises ne divertissent point. Ah! voici ma femme. 

SCÈNE VII. 

BÉLINE, ARGAN, ANGELIQUE, M. DIAi:OIRUS, 
THOMAS DIAFOIRUS, TOINETTE. 

ARG-AN. 

M'amour j voilà le fils de monsieur Diafoîms. 

THOMAS BIAFOlRtJS, 

Madame, c^est avec justice que le ciel Vous à concédé 
le nom de beHe-mère , puisque l'on voit sur votre visage... 

BÉLINE. ■ ■■ • 

Monsieur, je suis ravie d'être venue ici à propos pour 
avoir ITionneur de vous voir. 

THOMAS DXAFOIRUS. 

Puisque l'on voit sur votre visage. . .Puisque Ton voit 
sur votre visage. . . Madame , vous m'avez interrompu dans 
le milieu de ma période , et cela 19'a troublé la ménioire. 

M. DIAFOIRUS* 

Thomas, réseryez cela pour une autre fois, 

AR6AN. 

Je voudrois^ in'amie, que voufi eussifez été ici twftèt. 

TÔINKTTE. 

Ah ! madame, vo«s avez bien perdu de nWoir poial 
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été au second père, h ia statue de IVbmium, et à la fleur 
nommée héliotrope. 

ARGAN, 

Allons , ma fille, touchez daas la main de monsieur, et 
lui donnez votre fm , comme à votre mari. 

ANGÉLlQ.tJi£, 

Mon père!... 

ARGAN. 

Hé bien ! mon père ! qu'est ce que cela yeut dire ? 

ANGÉLiQUE. 

De grâce, ne précipitez point les choses. Donnez-nous 
au moins le temps de nous connoître , et de voir naître en 
nous, l'un pour Tautre^ cette ittcUnation si nécessaire î 
comjposcr une union parfeite. 

THOMAS firAFOlKirs. 

Quant à moi, mademoiselle, elle est déjà toute ïiée en' 
moi ; et je n'ai pas besoin d'attendre davantage. 

ANGÉLIQUE. 

Si vous êtes si prompt, monsieur, itn'en est pas de 
même de moi; et je vous avoue que votre mente n'a pa^ 
encore fait assez d'impression dans mon âme. 

ARGAK. 

Oh! bien! bien! cela aura tout le loisir de se faire 
^piand vous serez mariés ensemble^ 

« AirGÉUQUE. 

Hé hnon pfe'e , donnez-moi du temps^ je vou* pife. Le 
oiariage est une chaîne où Ton ne doit jamais sonmettre 
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un oœur par force ; et si monsieur est honnête homme j il 
ne doit point vouloir adcepter une pci5onne<}ui seroîlÀ 
lui par contrainte, 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Nego consequentiam , mademoiselle; et je puis être 
honnête homme, et vouloir bien vous accepter des mains 
de monsieur votre père,. 

ANGÉLIQUE. 

C'est un méchant moyen de.se faire aimer de quelqu^un^ 
que de lui faire violence, . 

mOMAS DIAFOIRUS. 

H Nous lisons des anciens , mademoiselle, que leur cou- 
tume étoit d'enlever par force de la maison des pères les 
filles qu on menoit marier, afin quil ne semblât pas que 
ce fût de leur coQsent^ement <ju elles convoloient dans les 
bras d'un homme. 

AfrGCLIQUE. 

. Lesanciens , monsieur , sont les anciens , et nous sommes 
fefkgens de maintenant. Les grimaces ne sont point néces- 
saires dans notre siècle; et quand un mariage nous plait, 
nous savons fort bien y aller s|ins qu'on nous y traîne. 
Donncz-yous patience; ii vous m'aimez , monsieur, vous 
devez vouloir tout ce que je veux. 

THOMAS niAFOIR-TJS. 

Oui, mademoiselle,' jusqu'aux intérêts de mon-amour 
exclusivement. 
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ANGÉLIQUIE. 

Mais la grande marque d'amour, c'est d'être soumis 
aux volontés de celle qu^on ,a.ime. 

mOMAS DIAFOIRTJS* 

Distinguo, mademobelle. Dans ce qui ne regarde point 
sa possession; concedo; mais dans ce qui la regarde, 
neigo^ 

TOINETTE, à Angélique. 

Vous avez beau raisonner; monsieur est frais émoula 
du collège, et il vou3 donnera toujours votre reste. Pour- 
quoi tant. résister, et rcfiiser la gloire d'être attachée au 
corps de la faculté? 

BELIITE. 

Elle a peut-être quelque inclination en lêtc^ 

ANGÉLIQUE. 

Si j en avois, madame, elle seroit telle que la raison et 
rhoùnêtteté pourroient me la permettre^. 

Ouais! je joue ici un pMsant personnage. 

BEjillSiE. 

Si j'étois que de vous,, mon fils, je ne la îbrcerots point 
à se marier; et je sais bien ce que je feroîs. 

* ANGÉLIQUE. 

Je sais , madame ,-ce que vous voulez dire , et ley bontés 
que vous avez pour moî*, mais peut-être qucrvos cbnseîîâ 
ne seront^pas assez^ heureux pour être exécutés. 

RÉHJîE. 

C'est que les filles bien sages et bien h^anêtes €omme 
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voas se moquent d'être obéissantes et soumises aux vo- 
lettes de leur pèrç. Ceh étoit bon autrefois. 

Le devoir d'une fille a ùe^ bôrfièd ^ niadame ; et la raison 
et les lois ne Fëténde^ point à tontes soiteâ àd cbéiMS. 

C'est-à-dire que vos pensées ne sont que pour le* ma» 
liage; mais vous voulez choisir un épotix à votre fantaisie. 

ANGÉLIQUE. 

Si mon père ne veut pas me donner un mârî qui me 
plaise, je le conjurerai au moins de ne me point forcer à 
en épouser un que je ne puisse pas aimer. 

ARGAN. 

Messieurs, je vous demande pardon de tout ceci. 

, ANGÉLIQUE. 

Chacun a son but en se mariant. Pour mcH^^iluipe 
veux un mari que pour Taimer véritablement, et qui pré- 
tends en faire tout rattachement de ma vie, je vou? ayauc 
que j'y cherche quelque précaution. Il y en a d'aucunes * 
ijuiprejoinjent des maris seidement pour se tirer de la con- 
trainte de leurs parents^ et se mettre en état<le. faire tout 
ce qu'elles voudront. Il y en a d'autres, madame, qui font 
du mapagc un commerce de pur intérêt , qui ne se marient 
qa^ pou^ ^n&c, des douaires, que pour s'enrichir par la 



< Ancienne manière de s exprhfter dan5 la conversation , mai!« 
^'on ne pontirofti plu» émpk>j«r «uiou^d'hilf» 
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mort de ceux <]^^elle5 épousent, et courent sans scrupule 
de mari en mari pour s'approprier leurs dépouilles. Ces 
jfeTsonnes-là j à lavéfité j îiy thétcbent pas taût d0 feçons, 
et regardent peu là peràonftei 

le tenu trout^ aùjouixi']|i|Lbieii rai^oimahte^ et je vou- 
droifl bien saivoir ceiqiie TOHâTovlee dtreparJà. 

Moi , madame? Que voudrois-je dire que ce que jedÎB? 

BÉLINE. 

Vèus êtes si sotte j In amie, ^nàt ne sauroit plus tous 
*)uiQ5ir. 

ANGÉLIQUE. 

Vous voudriez bien, friâdame, m obliger à vous ré- 
poiidre quelque thipertînence ; mais je ^^ous avertis que 
vous n'aurez pas cet avantagé; » « i 

BÉLlkE. 

Il n'est rien d'égal à votre iïisoleUté. ' '- ' ' 

ANGfLIQtJE. 

Non , madame, vous avez beau dire. ' " 

' [ BÉtl.REv ' } '^ 

. Et vpus. çivez un ridicule orguçil, une îœpertinentç 
présomption , qui fait hausser jevs épaules à tout le monde, 

ANGÉLIQUE. 

Tout cela , madame , ne servira de rien ; je serai sage 
cft clépit dôtoùs; et, pbiirvous Atér ^espérance de pou- 
voir réussir dans ce '^déf VôùS Voulez , je vais m'ôter de 
votre vtië;' '•.••'♦,. 
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SGÈJÏE VIII. 

ARGAN , BÉLINE , M. DIAFOIRUS , THOMAS 
DIAFOIRUS , TOINETO;^. 

A R G A N ^ à 'Angélique / qui ftort. 

EcotJTE, il n'y a point de milieu k cela : choisis d'é- 
pouser dans quatre jours ou monsieur, ou un couvent. 
(àBiline.) Ne VOUS mettez pas en peine, je la rangerai 
bien. 

BÉLIVTE. 

Je suis fâchée de vous <{nitter, mon fils; mais j'ai une 
affaire en ville dont je ne puis me dispnser. Je reviendi'ai 
bientôt. 

ARGAir. 

Allez, m'amouTj et passez chez votre notaire, afin 
qull expédie ce (jue vous savez. 

B^LINE. 

Adieu y mon petit ami. 

,ARGA«* . 
Adieu, m'amie. 

SCÈNE IX. 

ARGAN, ^. filAFÔIRUS, THOMAS DIAFOIRUS. 
tOINETTE. 

ARGAN. 

Voua une femme qui m'aime... Cela n est pas croyable. 

M. DIAFOJRUS. , 

Nous allons , monsieur , prendre congé de vous. 
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.AR6AT9. 

Je VOUS prie, monsienr, de me dire un peu comment 
je suis. 

M. B I AF Q I R us , tâtant le pouls 'd'Argan, 

Allons, Thomas ) prenez l'autre bras de monsieur,, 
pour voir si vous saurez porter un bon jugement de son 
^onU.Quid dîcis? 

■ * ' ' THOMAS DIAFOIRUS. 

lyico <jue le pouls de monsieur est le pouls d'un homme 
qui ne se jporte point bien. 

M. DIAFOIRUS. 

Bon. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Qu'il est duriuscule , pour ne pas dire dur. 

. .3?. DIArOIRUS. 

Fort bien. 

r 
THOMAS DIAFOIRUS. 

.Reppussfint.. ,,. ; . 

M. DIAFOIRUS. 

Bene. 

> . TflpMJft .PJAFOIRUS. 

Et même un peutîéprfcant. 

M. DIAFOIRUS. 

Optimê. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Ce qui marque une intempérie dans le parenchyme 
^splénîfjue , c'est-à-dire , la rate. 



3«4 LE MALADE IMAGINAIRE. 

M. DJAFOIRUS. 

Fort bien* 

ARGAN. ^ 

Nonf monsieur Pnrgon dit <jue c^e^ moB foie qui est 
malade. 

H. DIAroIRVS. ' 

Eh! oui : qui dit j^arenchjme dit Tun et lautre^ à 
cause de i étroite sympathie qu'ils oBt ensemble par le 
mojen du vas brève y du pylore, et souvent des méats 
ckolidoques. Il vous ordonne sans doute de manger force 
rôti? 

ARCAN. 

Non , rien que du bouilli. 

M. DIAFOIRUS. 

Ehîîoui : rôti, bouilli, même chose. Il vous ordonne 
fort prudemment 9 et vous ne pouvez être en de meiUeures 

mains. r 

•'AROAN. 

Monsieur , combien est-ce qu'il faut nettre de grains de 
sel dans un œuf? 

M. DIAFOIRtJS. ^ 

Six, huit, dix, pir les nombAs pairs, comme dans les 
médicaments p^r les nombres impairs. 

. AROAN. 

Jusqu'au revoir, monsieur. 
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scène' X. 

BÉLINE, ARGAN, 

BÉLIKE. 

Je viens, mon fib^ ayant (jue de sortir, vous donner 
avis dVne chose à laquelle il &at que vous preniez garde. 
En passant par-devant la chambre d^Angélique , j'ai vu un 
jeune homme avec elle, qti s'^st sauvé d^abord qu'il m^a 
vue. 

AEGAir. 

Un jeune homme avec ma fiUe ? 

BEX.JIÏE. 

Oui. Votre petite fille Louison étoit avec eux, qui 
pourra vous en dire des nouvelles. 

ARGAN. 

Envoyez-la ici, m'amour, envoyez-la ici* Ah! l'eflTron- 
téel (b«u1.> Je ne m^étonne plus de sa résistance. 

SCÈNE XL 
ARGAN, LOUISON. 

tOtlSON. 

Qu'est-ce que vou« me voulez, mon papa? Ma belle- 
maman m'a dit que vous me demandez. 

ARGAN. 

' Ouï, venez ça; avaùcez là. Toume»-vous. Leyez le^ 
yeux. Regardez-moi. Uèl 
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LOITISON. 

Quoiiinonpapa, 
Là? 

LOUISON. 

Quoi? 

AEGA]^. 

N'avez-vous rien à me dire? 

LOtièON. 

Je vous dirai, si vous voulez, pour Vous désennuyée, 
le conte de Peau-d'âne, ou bien la fable du corbeau et du 
renard, qu'on m'a apprise depuis peu. 

AUGAN. 

* 

Ce n'est pas cela que je demande. 

LOUISON, 

Quoi donc? 

ARC AN. 

Ah! rusée, vous» savez bien ce que je veux dire? 

Louisoir. 
Pardonnez-moi, mon papa. 

AR6Air« 

Est-ce là comme vous m'obéîssez? 

JLOUISON. 

Quoi? 

A&GAN. 

Ne VOUS ai- je gas recommandé de me venir dire d'abord 
tout ce que vous voyez .' ; ^ 
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LOVISOK. 

Oui, mon papa. 

i/RGAN. 

L'avez-vom feit? 

LOUISOX. 

Oui, mon pap. Je yoos suis venue dire tout ce ^ue 
jîai vu. 

ARGAN. 

Et n'avez-vous rien vu aujourd hui? 

LOXJISON. 

Non y mon papa. 

ARGAN. 

Non? 

LOUISON. 

Non, mon papa. 

AR6AI7. 

As3urément? 

LOUISON. 

Assurément. 

ARGAN. 

Oh çà ! je m'en vais vous £iire voir quelque chose, 
moi. 

^ LOVISON, voyant une poignée de rergei qu'Argan a i\é 
prendre. 

Ah! mon papa! 

ARGAN, 

Ah! ah! petite masque, vous ne me dites pas que vous 
avez vu un homme dans la chambre de votre sœur ! 
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Mon papa! 

A R G A N ^ prenant Louldon par }e, bra». 

Voici qui vous apprendra à mentir. 

LOUISON^ se jetant à genoux . 

Ah ! mon papa, je Vous demande pardon. C'est que ma 
sœur m'avoit dit de ne pas vous le dire : mais je m'eti rais 
vous dire tout. 

ARGAN. 

11 faut premièrement que vous ayez le fouet pour avoir 
menti. Puis après nous verrons au resPte. 

XOUISON. 

Pardon, mon papa. 

ARGAN. 

Non 5 non. 

LOUISON. 

Mon pauvre papa, n'te me donnez pas le fouet. 

AAGAN. 

Vous l'aurez. 

Au nom de Dieu, mon papa, que je ne l'aie pas ! 

A AG; A N , voulait la liMie^t^ir. 

Allons, allons. 

LOUISON. 

Ah! mon papa, vous' m'avez blessée. Attendez, je suis 
morte. • . 

(^le^imtflÉ&itlaMtdrtc.) . . • . 
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Holà! ^'csl-ev là? Looisott^ Lomsoitj Âh! mon Dieu! 
Louisonl Âhl ma fille! Ah! malheiireaz! ma panviefflltt 
est morte! Qu'ai- je fait^ miséraUe? Ah! chiennes de 
verges! La poste soit des verges! Ahl ma pauvre fiUe! ma, 
pauvre petite Louison ! 

LOXJISON, 

Là , là , mon papa , ne pleurez point tant : je ne suis 
pas morte tout-à-Êiit. 

' AIIGAN. 

Vojrez-vous la petite rusée ! Oh çà , Çà 7 je vou» par» 
donne pour cette fois-ci, pourvu que vous me disiez bieft 
tout. 

LOUISON. I 

Oh! oui, monpap. 

▲ RGAN. 

Prenez-y bien garde au moins ; car voilà un petit 
doigt, qui sait tout, qui me dira si vous mentez. 

LOUISON. 

Maby mon papa, ne dites pas à ma sœur que je vous 
Tai dit. 

AKGaK 

Non , non. 

LOUISON, après ayoiV regardé ûi personne n*écoute> 

CW, mon {>apal, ^'il est venu un homtee dans la 
chambre de ma sœur cotâniç j'y étois. 

AB(^AN 

Hé bien? 

MoLxàAE. 6. 14 
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XO.VISOIC. 

Je lui ai demandé ce qu*il demandoit^ et il m'a dit (ju^il 
étoit son maître â chanter. 

AAGÀN, à part.. 

Hom 1 hom ! voilà Taffaire?. ( à LonUon") Hé bien ? 

LOUISOK. 

Ma sœur est venue après. * 

AROAN. 

Hé bien.? 

LOTJISON. 

Elle lui a dit, Sortez , sortez*, sprtez. Mon Dieu , sortez , 
VOUS me mettez au désespoir. 

ARGAN. 

Hé bien? 

LOUISON. 

Et lui ne vouloit pas sortir. 

ARGAN. 

Qu'est-ce qu'il lui disoit? 

LOUISON. 

il lui disoit je ne sais combien de choses. 

ARGAN. ' 

Et quoi encore? 

LOVISON. 

Il lui dboit tout-ci, tout-çâ, qu'il Taimoit bien, et 
qu elle étoit la plus belle du motide. 

ARG^^Nt 

fit puis après? 
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LOUlSOIf. 

Et puis après, il se roettoit à genoux devant elle. 

ARGAir. 

Et puis après? 

LOUISON. 

Et puis après, il lui baisoit les mains. 

ARGAN. 

Et puis après? 

LOUISON. 

Et puis après, ma belfe-maman est yenue à la porte , et 
il s'est enfiii. 

ARGAJr. 

Il n'y a point autre chose? 

LOUISOK. 

Non, mon papa. 

ARGAN. 

Voilà mon petit doigt pourtant qui gronde quelque 

chose, (mettant son doigt à son or«ille. ] Attendez. Hé! Âh ! 
ah! Oui? Oh! oh I yoilà mon petit doigt qui me dit quel- 
que chose qiie vous avez vu et que vous ne m'avez pas dit. 

LOUISON. 

^ Ah ! mon papa ^ votre petit doigt est un me^teur. 

ARGAN. 

Prenez garde. 

LOUISON. «^ 

Non, mon papa, ne le croyez pas*, il ment, je vous 
assure. 
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Oh bien! bien! nous y^oùs cek. Allei**Toiis-eii^ et 
prenez bien garde à tout; allez.. (seal.) Ah! il n'y a plus 
d^en&nts! Ah! c[ue d affaires! je n'ai pas teulement le 
loisir de songer à ma maladie. En yéritë, je nen puis 
plus. 

( Il se laisse tomber dans sa chaise. } 

SCÈNE XII. 
. BÉA4iD£^^ ARGAH 

BERALDE. 

Hi BIEN ! mon frère , qu'est-ce 1 Comment vous portez* 
vous? 

AR6AK 

Ah I mon frère , fort mal. 

BERALDE. 

Comment fort mal? 

AlÈiÙAtf, 

Oui. Je isuis dam ûiiè foibtesse si grande, que cela 
n'est pas croyable. 

BÉRALD£* 

Voilà qui est fâchetiz. 

ARGAV. 

Je n'ai pas seulement la force de pouvoir parler* 

'BâRAt<DB. 

J'Aob yeoxL ici^ mon bére^ youB proposer an parti 
pour ma nièce Angélique. 
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A^QAV^ parlant avec «npoitement, et aa levant d^sa chais«« 
Mon frère, ne me parlez point de cette coquine-ià. 
Cest une friponne, une impertinente, une effi:ontee, que 
je mettrai dans un couvent ayant qu'il soit deux jours. 

BÉRALDE. 

Ah! voilà qui est bien! Je suis bien aise que la force 
TOUS revienne un peu, et que ma ^site vous £isse du 
bien. Oh çà! nous parlerons d'affaires tantôt Je vous 
amène ici un divertissement que j'ai rencontré, qui dissi- 
pera votre chagrin, etTOUSirendra l'âme mieux disposée 
aux choses que nous avons à dire. Ce sont des Egyptiens 
vêtus en Maures , qui font des danses mêlées de chansons , 
où je suis sûr que vous prendrez plaisir; et cela vaudra 
bien une <Mrdonnance de monsieur Piirgon. Allons. 



Fllf DU SSCOHD ACTB. 
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SECOND INTERMÈDE. 



1}NE ÏXxTPTIESJiNte cuxwTAsn , VS £GTPTIE3f chàïtàitt', 
ItGTPTIENS ET É0TPT1E;!NT¥£S davsahts , vêtus ev M Anass , 

ET PORTANT OES SIirGES.' ' 

UHE l&aTPTIEVlTE. 

Profitez du piintemp» 

De vos beaux ans , 

îAimable jeunesse ; 

Profitez du printemps 

De vos beaux ans ; 

Doniiez-yous à la tendresse. 

IJes plaisirs les plus charmants 
Sans Tamoureuse âamme ^ 
Pour contenter une âme 
N*ont point d attraits assez puissants. 

Profitez du printemps 
De vos beaux ans , ' 
Aimable jeunesse ; 
Profitez du printemps 
De vos beaux ans ; 
Donnez-vous à la tendresse.] 

Ne perdez point ces précieux moments s 
L'a beauté passe , 
Le temps leiTace -, 
L*âge de glace 
Vient à sa place y 
Qui nobs 6te le goût de ces doux passe-temps. 



INTERMÈDE II. 375 

Profitez du printemps 

De vo» beaux ans , 

Aimable jeunesse ; 

Profitez du printemps 

De vos beaux ans ; 

Donnez-Yous à la tendresse. 

PREJIIIËRE ENTRÉE DE BALLET. 
(Danse de» Jâgypttens et<ies Égyptiennes.) 

Uir ÉGYPTIEir. 

Quaud d'almter on vous presse / 

A quoi songeznvous ? 
Nos cœurs dans k jeunesse , 

N'ont vers la tendresse 

Qu'un penchant trop doux. 
L* amour a, pour nous prendre, 

De si doux attraits , 
Que de soi , sans attendre , 

On Youdroit se rendre 

A ses premiers traits ; 
Mais tout ce qu'ion écoute 

Des vives douleur» 
Et des pleurs qu'il nous coûte 

Fait qu'on en redoute 

Toutes les douceurs. 

( à fÊgypUenne, ) 
Il est doux à votre âge / 

D'aimer tendrement 
Un amant 
Qui s'engage : 

Mais s'il est volage ,' 

Hélas ! quel tourment l 

L'iOTPTIENirE^. 

L'amant qui se dégage 
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M'est pat le malheiK; 

La douleur 

Et la rage, ^ 

C'est que le Tolage 
Garde notre cobh?. 

Quel parti faut41 prendre 
Pour nos jeunes cœurs ? 

. ^aut-il noi|^ en défendre 
Et fiiir ses douceurs? 

L*]6gTPTIE9. 

Deyons>nous nous y rendre 
Malgré ses rigueurs ? 

T0V3 DE1J3^ £ll(|EniBLE. 

Oui , suivons ses ardeurs , 
Ses transports , sef caprices , 

Se» douces langueurs : 
S'il a quelques supplices, 

11 a cent dclioe.s 

Qui charmiînt les cœurs. 

DEUXIÈME ENtHÉTE DE BALL£;T. 

(Les £gypti«|is et Ejg^^neii danaem» et font sauter 'des «nges qu^iis 
ont am^ës avec eiçi. ) 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 
BÉRALDE, ARGAN, TOINETTE. 

BÉRÀLD.E. 

Hi bien! mon frère, qu'en dites-vous? Cela ne vaut-il 
pas bien une ^rise de easae? 

TOINETTE. 

Hom ! de bonne casse est bonne. 

BÉRALDE. 

Oh çà! voulez -vous que nous parlions um peu en- 
semble? 

ARGAN. 

Un peu de patience, mon frère; je vais revenir, 

TOINETTE. 

Tenez, monsieur, vous ne songez pas que vous ne 
sauriez marcher sans bâton. 

ARGAN. 

Tu as raison. 
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SCÈNE IL 
BÉRALDE, TOINETTE. 

TOIWETTE. " 

N^ÀBÀNDONNEi pas, s'U VOUS plaît, les intérêts de votre 
nièce. 

BÉRALDS. 

Jemploierai toutes choses pour lui obtenir ce qii elle 
souliaite.: 

TOINETTE. 

Il Eut absolument empêcher ce mariage extravagant 
l^ull sW mis dans la fant7isie; et j'avois songé en moi-^ 
même que c'auroit été une Ixmne affaire de pouvoir intro- 
duire ici un médecin à notre poste, pour le dégoûter de 
son monsieur Piu'gon, et lui décrier sa conduite. Mais 
comme nous n'avons personne en main pour cela , j'ai ré- 
solu de jouer un tour de ma tête. , , 

BÉRALDE. 

Comment? 

TOINETTE. 

C'est une imagination burlesque. Cela sera peut-être 
plus heureux que sage. Laissez-moi &ire. Agissez de votre 
côté. Voici notre homme. 
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SCÈNE III. 

ARGAN, BÉRALDiE. 

BÉAALDE. 

Vous voulez bien, mon firère, que je vous demande, 
ayant toute chose, de ne vous point échauffer l'esprit 
dans notre conversation. . . 

ARGAN. 

Voilà qui est fait. 

siRALDE. 

J)e répondre sans nulle aigreur aux choses que je 
pourrai vous dire. ,. • 

ARGAN. 

Oui. 

BÉRALDE. 

Et de raisonner ensemble^ sur les affaires dont nous 
avons à parler, avec un esprit détaché de toute passion. 

ARGAN. 

Mon Dieu! oui. Voilà bien du préambule. 
b]£ralde.. 

D'où vient , mon frère , qu'aj^ant le bien que vous avez , 
et n'ayant d en&nts qu^une fille, car je ne compte pas la 
petite; d'où vient, dis-*je, que' vous parlez de la mettre 
dans un couvent? 

ARGAN. 

D'où vient 3 mon frère? que je suis maître dans ma £1- 
mille pour friire ce que bon me semble. 
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BÉRALDE. 

Votre femme ne manque pas "de vous conseiller de 
vous défaire ainsi de vos deux fiUes; fit, je ne doute point 
que, par un esprit de charité^ elle ne fût ravie de les voir 
toutes deux bonnes reUgieoses. 

AR&AVr. 

Oh çâ/nous y voici. Voilà d'abord la pauvre femme 
en jeu : c'est elle qui fait tout lé mal , et tout le monde lui 
en veut. 

^ÉRAL9£. 

Non, mon frère, laissons-la là : c'est une femme qui a 
les meilleures intentions du monde pour votre famille, et 
qui est détachée de tonte sorte d'intérêt; qui a j)our vous 
une tendresse merveilleuse, et qui montre pour vos en- 
fants une affection et une bonté qui n'est pas concevable, 
cela est certain. N'en parlons point, ^l revenons à votre 
fiUe.^ Sur quelle pensée , mon frère , la voulez-vous donner 
eh mariage au fils d'un médecin? 

ARGANr 

Sur la pensée, mon frère, de me donner un gendre tel 
^u'il me feut. 

Ce n'est point li, mon frère, le fait de votre fille i e^ il 
$e {présente un parti plus sortable pour e)le. 

Qmh ntw O^M, mon frire, ^st plus swtaW^ pour 
mot 
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BÉBALDSé 

Mab le mari ^'elle doit prendra doit''il étr^, cii^d 
frère^ où pour tAle^ ou pour yotia? 

AKOA^ir* 

n doit être, mon firère^ et pour cdle et pow moi^ et je 
veux mettre dans ma &miUe lef gens demi j'ai besaia, 

BJÊAAXnB. 

Par cette raison-là, si votre petite étoit grande, vous 
loi donneriez en mariage on apothicaire. 

ARGANi 

Pourquoi non? 

BiHALDE. 

Est-il possible que vous serez toujours embéguitié de 
vos apothicaires et de vos médecins, et que vous vouMez 
être malade en dépit des geuè et de la nature ! 

ARGAN. 

Comment Teiitendez-vous , mon frêne ? 

BéRALDE. 

J^en tends ) mon frère, que je ne vois point d'homme 
qui soit moins malade que vous, et que je ne demanderois 
point une meilleure constitution que la vôtre. Une grandie 
marque que Vous votis portez bien , et que vous avez un 
(Oîps parfaitement bien composé, c'est qu'avec tous les 
soins que vous avez pris vous n avez pu parvenir encore 
à gâter la bonté de votre tempérament, et que vous n*étes 
point erevd de toutes le» médecines qii'on vous a Mt 
prendre. 
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ÀRGAN. 

Biais sarez-Tûns, num firère^ que c'est cela qui me con- 
serve; et que monsieur Pui^on dit que je succomberoîs, 
s'il étoit seulement trois jours «sans prendre soin de moi? 

BÉKALDE, . , 

Si vous n'y prenez garde, il prendra tant de soin de 
vous, qu'il vous enverra dans l'autre monde. 

ARGAN. 

Mais raisonnons un peu, mon frère. Vous ne croyez 
donc point à la médecine ? 

BERAI.DE. 

Non 7 mon frère; et je ne vois pas que, pour son salut, 
il soit nécessaire d'y croire. 

ARGAN. 

- Quoi! vous ne tenez pas véritable une chose établie 
par tout le monde, et que tous les siècies ont révérée? 

BÉRALDE. 

Bien loin de la tenir véritable, je la trouve, entre 
nous, une des plus grandes folies qui soient parmi les 
hommes; et, à regarder les choses en philosophe, je ne 
vois point de plus plaisante momerie, je ne vois rien de 
plus ridicule, qu'un homme qui se veut mêler d'en guérir 
un autre. . 

ARGAN. 

Pourquoi ne voulez-vous pas, mon frère, quW homme 
en puisse guérir un autre? 
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Par la raison , mon frère , que. les ressorts de notre ma- 
chine sont des mystères jusqu'ici où les hommes ne voient 
goutte 9 et que la nature nous a mis au-devai^t des yeux 
des voiles trop épais pour y connoître quelque chose. 

ARGAlf. 

Les médecins ne savent donc rien^ à votre compte? 

BÉAALDB. 

Si fait, mon frère : ils savent la plupart de fort belles 
humanités, ' savent parler en beau latin, savent nommer 
en grec toutes les maladies, les définir et les diviser; mais 
pour ce qui est de les guérir, c'est ce qu ils ne savent point 
du tout. 

ARGAIf. 

Mais toujours faut-il demeurer d accord que, sur cette 
matière, les médecins en savent plus que les^ autres. 

♦ BÉRALDE. 

Ik savent, mon frère, ce que je vous ai dît, qui ne 
guérit pas de grand'chose ; et toute Texcellence de leur art 
consiste en un pompeux galimatias, en un spécieux 
babil, qui vous donne des mots pour des raisons, et des 
promesses pour des effi^ts. 

ARGAir. 

Mais enfin, mon frère, il y a des gens aussi sages et aussi 

' Us savent de fort belles humanités; ancienne façon de pai'leT 
qui veut dire , (fue les médecins sont instruits de ce qu'on enseigne 
dans les classes d'humxinités* 
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habiles que vous; et nous voyons que dans la maladie 
tout le monde a recours aux médecins. 

C'est une marque de là fe3>lessé humame, et non pas 
de la Térité de leur art. 

Mais il faut bien que kg médecins croient feur af t i^éti- 
table, puisqu'ils s'en servent pour eux-mêmes. 

BiftA.LDE. 

C'est qu'il y en a parmi eux qui sont eux-niêmels dans 
l'erreur populaire, dont ils profitent , et d'autres qui en 
•profitent sans y être. Votre monsieur Purgon, par exem* 
pie, n'y fait point de finesse : c'est un homme tout méde-^ 
cin depuis lalête jusqu'aux pieds ^ un homme qui croit à ' 
ses règles plus qu'à toutes les démonstrations des mathé- 
matiques y et qui croiroit du crime à les vouloir exânûn^i' ; 
qui ne voit rien d'obscur dans la médecine, rien de dou- 
teux, rien de difficile; et qui, avec une impétuosité de 
prévention, une roideur de confiance, une brutalité de 
sens commun et de raison, donne au travers des purga- 
lion? et des saignées ^ et ne balance aucune chose. Il ne 
lui faut point vouloir mal de tout ce qull pourra vous 
faire, c'est de la meilleure foi du monde qu'il vous expé- 
diera; et il ne fera, en vous tuant, que ce qu'il a fait à sa 
femme et à ses enfants , et ce qu en un besoin il feroit à 
lui-même. 

A.R6AN* 

C est que vous avez, mon fi:ère, une dent de lait contre 
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lui» Mads enfin Tei^on^ an ùit. Que &iredone ipiandou 
est malade? 

SiRAIDfi. 

Rien, mon frète. 

ARGAir. 

Rien. 

BÉRALD£. 

Rien. Il ne &ut (jue demeurer en repos. La' nature 
d'elle-même, quand nous la laissons &ire, se tire douce- 
ment du désordre où elle est tombée. C'est notre inquié* 
tude, c'est notre impatience (jui gâte tout; et presque tous 
les hommes meurent de leurs remèdes, et non pas de leurs 
maladies. 

AKGAK. 

Mais il faut demeurer d'accord, mon frère, qu'on peut 
aider cette nature pai; de certaines cîioses, 

BÉRALDE. 

Mon Dieu, mon fi^re, ce sont pures idées dontnpusi 
aimons à nous repaître; et de tout temps il s'est glissé 
parmi les hommes de belles imaginations^ que nous ve^ 
nous à croire parce qu'elles nous flattent, et qu'il seroit i 
souhaiter qu'elles fussent véritables. Lorsqu'un médecin 
vous parle d'aider^ de secourir, de soulager la nature, de 
lui ôter ce qui lui nuit et lui donner ce qui lui manque, 
de la rétâbliB et de la remettre dans une pleine facilité de 
ses fonctions; lorsqu'il vous parle de rectifier le sang, de 
tempérer les entrailles et le cerveau , de dégonfler la rate , 
de raccommoder la poitrine, de réparer le foie, de forti- 
fier le cœur, de rétablir et conserver la chaleur naturelle, 
Moi vins 6. »5 
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et d^ovoir 4es secrets pour étetoârê k vie ft ^e longues 
aimées; il vous dit justement le roman de la médeeiuei 
Mais quand vous en vfenez à la vérité et à l'expérience, 
vous ne trouvez rien de tout cela ; et il en est comme de 
ces heam^ songes qui ne vous laissent au réveil cpie le dé- 
plaisir de les avoir crus. 

4RGA1C. 

Cest-à-dire que toute la science du mondef est ren- 
fermée dans votre tête; et vous voulez en saroiir plus que 
tous les grands médecins de notre siècle. 
b£ral:de. 

Dans les discours et dans les choses, ce sont deux 
sortes de personnes que vos graiids médecins : entendez- 
les parler; les plus liabiles gens du monde : Yoye^Ai^» 
faire; les plus ignorants de tous les hommes. 

▲ RGAN. 

Ouais! vous êtes un ^rand docteur, à ce que je vois ; 
et je voudrois Jt>ien qa-U f eût ici quelqu'un de ces meft- 
siôttrs pour remlian>er vos Taisonnements et rabatiseff 
votre caquet. 

BÉÏIÀLDE. 

Mtfi , mon frère , je ne prends point i tâche de com- 
battre la médecine; et chacun , à ses péril et fortune, peut 
croire tout ce qu'il lui plaît. Ce que j'en dis n'est qu en^ré 
nous; et j'aurois souhaité de pouvoir un peu vous tirer dé 
Ferreur où vous êtes, et, pour vous divertir, vous mener 
Voir sur ce chapitre jjuelqu'une des comédies de Molière. 
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AR6AIC 

Cest aabon kapertàient qtte votre Molière, arec ses 
comédies ; et je le trouve bien plaisant d^aller jouer dlion^ 
, uêtes gens comme les médecins ! 

BEÀALDE. 

Ce ne sont point les médecins qu'il joue, mais le ridi- 
cule de la médecine. 

ARGAN. 

, C'est bien à lui à &ire de se mêler de contrôler la mé- 
decine! Voilà un bon nigaud, un bon impertinent, de se 
moquer des consultations et des ordonnances, de s^atta- 
quer au corps des médecins, et d'aller mettre sur son 
théâtre des personnes vénérables comme ces messieurs-làî 
bëralde. 
Que voulez-vous qu'il y mette que les diverses profes- 
sions des hommes? On y met bien tous les jour$ les princes, 
et les rois, qui sont d'aussi bonne maison que les médecins. 

ARGASr. 

Par la mort non de diable! si j'étois que des médecins, 
je me vengerois de son impertinence ; et quand il sera ma- 
lade , je le laisserois mourir sans secoure-. U auroil beau 
faire et beau dire^ je ne lui ordonnerois pas la moindro 
ptite saignée, le moindre petit lavement; et je lui dirois , 
Crève, crève; cela t'apprendra une autre fois à te jouer à 
la faculté. 

BERALOfi. 

Vous voilà bien en colère contre lui. 
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ARGAK. 

Oui , c est un malavisé; et si les médecins ^ont sages, 
ils feront ce que je dis, 

b£raI4DS. 

II sera encore plus sage que vos médecins, car il ne 
leur demandera point de secours. 

AÏIGAN., 

Tant pis pour lui, s'il n a point recours aux remèdes. 

^BÉRALDE. 

Il a ses rabons pour n'en point vouloir, et il soutient 
que cela n'est permis qu'aux gens vigoureux et robustes, 
et qui ont des iforces de reste pour porter les remèdes avec 
la maladie ; mais que , pour lui , il n'a justement de la force 
que jour porter son mal. 

ARGAK. 

Les sottes raisons que voilà! Tenez, mon frère, ne 
parlons poînt de cet homme-là davantage, car cela me- 
cbauife la bile, et vous me donneriez mou mal. 

BÉRALDE. 

Je le veux bien , mon frère : et pour changer de dis- 
cours, je vous dirai que, sur une petite répugnance que 
vous témoigne votre fille , vous ne devez point prendre les 
résolutions violentes dte la mettre dans un couvent ; que 
pour le choix d'un geûdre il ne vous faut pas suivre aveu- 
glément la passion qui vous emporte; et quondoit^ sm? 
cette matière, s'accommoder un peu à l'inclination dWe 
fille, puisque c'est pour toute la vie, et que de^ là dépend 
tout le bonheur d'un mariage. 



/ 
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SCÈNE iv. 

M. FLEURANT, vm seringue a la main: ABGÂN, 
BÉRALDE. 

AUGAN, 

AhI mon frère, avec votre permission. 

BJ^RALDE. 

•Comment ! que yonlez-yous faire ? 

ÀRGAN. 

Prendre ce petit lavement-là , ce sera bientôt fidc 

BERALDE. 

Vous vous moque;! : est-ce que vous ne sauriez être uâ 
moment sans lavement ou sans médecine? Remettez cela 
à une autre fois, et demeurez un pu en repos. 

ARGAN. 

Monsieur Fleuriint, à ce soir, ou à demain au matin» 

M. FLEURANT, à Béralde. 

De quoi vous mêlez-vous de voiis opposer aux ordon- 
nances éfe la médecine, et d'empêcher monsieur de 
prendre mon dystère? Vous êtes bien plaisant d'avoir 
cette hardiesse-là I 

BÉRALBE. 

Âllez^ monsieur, on voit bien que vous n'avez pas ac*^ 
coutume de parler à des visages. 

M. FLEURANT. 

On ne doit point ainsi se jouer des remèdes, et me 
faire perdre mon temps. Je ne suis venu ici que sur une 



39j> LE MALABÇ IMAGINAIRE. 

bonne ordonnance; et je vais dire à monsieur Purgon 
comme on m'a empêché d'exécuter- se* ordres^ et de faire 
ma fonction. Vous verrez, vous verrez. 

SCÈNE .Y. 

ARGAN, BÉRALDE. 

Mo IN frère, vous serez cause ici d/^.<2ud^fK^^ 

BÉKA^DE. 

Le grdnd m^ljbeur de ne pa& f^ei^e; uu lavei^eat que 
monsieur Purgon a ordoni^ J Ep^ore un coup , mon frère , 
§^t;il j^)iisihle <ju?U n'y ait^paijmoyeftjfïfl you^g^#;«dfî la 
ipsaladie des méd^çÀo^a} et^pus voi|§ yf^ujyi^âtr^e ^»^Vo^e 
vie enseveli 4awu&lfjiç&r.eaij^dE^ ; , . , " 

])îjqQ Pieu! mQîi. frère 5 vC^i^Sj eu porfez compae un 
homme qui se porte bien : inais.si vous étiez à ma place, 
vous, changeriez bien de langa^ç. Il est ajis^.)[Jjç. parier 
çQPtre Ifi mé^eç^e g^and ou,est çp:p}^ 

BÉRALOB. . , . 

Mais quel mal avez-vous? ?.. ; 

ARGAN. 

Vous me feriez enrager ! Je voudrois que vouj^re^s^jiez , 
mon mal, pour voir si vous jaseriez tant. Ah! V|çicl.iiij0H' 
sieur Purgon. 
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SCÈNE VL 
M. PURGON, ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE. 

M.. PURGOn. 

Je vieiX5 d appreiidre là-bas à la porte ^e joBes nou- 
velles; qu'on se moque.iii dogmes ordonnances, et qu'on 
a fait refus de prendre le iiemède que )Woi& prescrite 

Monsieur, ce n est pas. . . 

Hi PURGOII* 

.Voil^ une haidî^/ssebien gcande ^UM étrange rébçlUon 
d'un malade contrée sqn médecin! 

TOINETTE. 

Cela est épouvantable. 

M. PURGOW. 

tTn clystère que favois pris j^Iaisir à composer moi- 
même I 

ARGAI7. 

Ce n'est pas moi... 

M'. PtJR^d* ' ^ ». 

Inventé et formé dans toufe^les règles"^de Fart, 

TOINETTE. 

n a tort. 

H. POIROOR. 

Et qui devoit Ëiire &ns des entrailles un effet mer**^ 
veilleujt, 
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AR6AN. 

Mon frère. . . 

H. PuaooN. 
Le renvoyer avec mépris , 

ARGi.K, montrant Béralde* 

C*est kd. . . 

H. PURGOîr. 

C'est une action exorbitante , 

TOINETTI. 

Cela est vrai,. 

M. PVROOV. 

Un attentat énorme contre la médecine, 

AROAN, montrant Béraldle. 
U est cause... 

M. PUROOJT.. 

Un crime de lèse-faculté , qui ne se peut ai^z paiûr# 

TdlNETTE, 

Vous avez raison. 

M. PURGOIC. 

Je vous déclare c[ue je romps commerce avec vous; 

-, • •/: ,. \ AB'GATT. 

C'est mon frère... 

M. PnRGOW^ 

Que fe ne veux plus d'alliance avec 'vous; 

TOINETTE. 

Vous ferez bien. 
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M. PUR<ÏOK. 

Et que, pour finir toute liaison avec vous, voilà la do* 
nation gne je faisois à mon neveu en £sivear du mariage» 

ARGAN. 

Cest mon frère qui a fait tout le mal. 

M. FtJROON. 

lUépriser mon clystère! 

ARGAN. 

Faîtes-Ie venir^ je m'en vais le prendre. 

M. PURGON. 

Je vous aurois tiré dWaire avant qu'il fût pu. 

T0IIVBTTB. 

fl ne le mérite pas. 

». PVReoK. 
JaUob nettoyer votre corps et en évacuer efitièmmieDi 
les mauvaises humeurs; 

'ARGAN. 

Ahlmonfrërel 

M. PURGON. 

Et je ne voulois plus qu'une douzaine de méde(jiQe$ 
pomr vider le fond du sac» 

TOINETTE, 

Il^st indigne de vos soins. 

M. PVRGON. 

Mais puisque vous n avez pas voulu guérir par mes 
mains, 

ARGASr. 

Ce n'est pas ma faute. 
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l'oiiti doit 4 94iji!jBfkéAficia ,. , ^ 

Cela crie vengednap»:. 

Puis(g[ue vous vous êtes déclar6||^|||M^f| 9mi^i|3^^de$îfue 
je vous ordonnoîs , 

Hé! point du tout. . 

Tai à vous dire que jfViEm^^ndoniie à votre mau- 
vaise constitution, & Fintempérie dQ^v^^.Ai^lBliltei»'-^ ftia 
corruption de votre saoj^i l'jkare^ de votre bile^ et à la 

TOINETTB.. 

C'est fort bien &it. 

ARGAI7. 

Mon Dieu! ; ) : 

- ■ •!' M .. Ml) PVK/9^9v 

Et je veux qu avant quil soit ^atl^ïe joitfH^l^QM d«fe-; 
niez dans un état incurable; 

ARGUI^ .V 

Ah! miséricorde! 

Que vous tombiez dans la bradypepsie , ^ 

ARGAir. 

Monsieur Purgon! 
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M. PURGON. 

De la bradypepsie dans la dyspepsie. 

AR6AV. 

Monsieur Purgon ! 

De la dyspepsie dans l'apepsie, 

ARMAIT. 

Monsieur Pui^on! 

M. l»trRGON. 

De lapepsie àatts la îïàiteri'e, ' ' * - 

'ARGAK. 

Monsieur Purgon! 

M. PURGON. , . 

_ Çemijenteri^dçip^ladyssenterie^ 
Monsieur Purgon ! 
De la dyssenterie dans Fhydropisie , . , j 

ARGABT. 

Monsieur Purgon! . 

M. PURGON. 

Et de Fhydl'opiifB' danasi la pnvatiaoA: >fc tift, cû vjdus 
aura conduit votre folie. 



l >^ 
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SCÈNE VIL 
ARGAN, BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ah! mon Dieu! je suis mort! Mon frère! vons m^avex 
perdu! * 

BERALDE. 

Quoi? qu'y a-t-il? 

ARGAN. 

Je n'en puis plus. Je sens gue déjà la médecine se 
venge. 

BÉRALDJE. 

Ma foi, mon frère^ vous lêtes fou; et je ne voudroispa^ 
pour beaucoup de choses qu'on vous vit faire ce que vous 
faites. Tâtez-vous un peu, je vous prie; revenez à vous- 
même, et ne donnez point tant à votre imagination. 

ARGAN. 

Vous voyez ^ mon frère, les étranges maladies dont il 
m'a menacé, ; 

BÉRALDK. 

Le simple homme que vous êtes! 

ARGAN. 

Il dit que je (deviendrai incurable avant qu il soit quatre 
jours. 

BERALDE. 

Et ce qu'il dit, gue faît-îl à la chose? Est-ce un oracle 
qui a parlé? Il semble , à vous entendre , que' monsieur 
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Purgon tienne dans ses mains le filet de vos jours , et qne , 
d^autoritésnprëme, il vous l'allonge et vous le raccouicisse 
comme il lui plaît. Songez que les pnndpes de votre vie 
SfOnt en vous-même, et que le courroux de monsieur Pur^ 
gon est aussi peu capable de vous &ire mourir, que ses 
remèdes de vous &îre vivre. Voici une aventure, si vous 
voulez, à vous dé&ire des médecins; ou, si vous êtes né 
à ne pouvoir vous en passer, il est aisé den avoir un 
autre , avec lequel , mon firère , vous puissiez courir un 
peu moins de risque. 

ARGAK. 

Ah! mon firère^ il sait tout mon tempérament, et h 
manière dont il hni me gouverner. 

BÉKALDE. 

U £iut avouer que vous êtes un homme d'une grande 
prévention, et que vous voyez les choses avec d'étranges 
jreux. 

SCÈNE VIIL 
ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE. 

TOINETTE, k Argan. 

MoirsiBua, voilà un médecin qui demande à voun 
voir. 

ARGAir. 

Et quel médecin? 

TaiNBTTfi. 

Un médecin de la médecine* 
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h te dewaad^ qui il e^. 

Je ne le coaiiôig pas , méii& U me ressami^e co^me deux 
goutt^a d'0au9 ^4 H je u etcns iûi^ que ma i»èr« étoit hou- 
néta îemm^y je diroia quô c« seroit quelque petit frère 
qii elle m'aw^t io^vté depuis le trépas de mon père. 

Fais-le veoir. 

SCÈNE IX. 
ARGAN, BÉRALDE. 

BËRALDE. 

Vous êtes servi à souhait; un médecin vous quitte, un 
autre se présente. 

ARGAN. 

J'ai bien peur que vous ne soyez cause de quelque 
malheur. 

BÉRALDE. 

Encore! vous en revenez toujours là. 

ARGAN. 

Voyez-vous; j'ai sur le coeur toutes ces maladies-là que 
;e ne connois point, ces. . . 
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SCÈ¥Ê X. 

ARGAN, MèRAIDE; TOIMÊTTE^, wx médeciw. 

ToriffiTTE. 

Monsieur, agréez que je vienne iwtis rendre visite, et 
vous offiir mes petits services pour toutes les saignées et 
les purgations dont vous aurez besoin. 

ARGAN. 

Monsieur, je vous suis fort oUigé. (i Bérîdde.)?^ ïna 
foi, voilà Toinette elle-même. 

TOINETTE. 

Monsieur, je Vous prie de m'excuser, j'ai oublié dei 
donner une iSoauniseioH à mon «ralet; js nmeoi ftout & 
ITieure. 

SCÈNE XI, 

ARGAN, BÉRALDE 

ARGAN, 

Hi ! ne diriez-vou^pâ3^e€^«$teffeçtivement Toinette 7 

BÉRALDE. 

11 est vrai que la x^^^mâÀàUce tst <lolit-à-fàit grande. 
Mais ce n'est pas la première fois qu'on a vu de ces sortes 
de choses, et les histoires ne sont pleines crue de ces jeuic 
de la nature. 

ARGAN. 

Pour moi , j'en suis surpris ^ et. . . 
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SCÈNE XIL 
ARGAN, BÉRAÏ.DE, TOINETTE. 

TOINETTE, 

QuB voulez-vous^ monsieur 7 

ARGAN. 

CommeiQt? 

TOIIÎETTË. 

Ne m^avez-vous pas appelée ? 

ARGAN. 

Moi? non. 

TOINETTE. 

Il Uni donc que les oreilles m'aient corné. 

ARGAN. 

Demeure un peu ici pour voir comme ce médecin te 
ressemble. 

TOINETTE. 

Oui, vraiment! fai affiiire là-bas, et je Tai assez vu. 

SCÈNE XIII. 
ARGAN, BÉRAUDE. 

ARGAN. 

Si je ne les voyois tous deux^ je croirois gue ce n'est 
qu^un. 

BÉRALDE. 

Xai lu des choses surprenantes de ces sortes de ressem- 
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blances; et nous en avons va, de notre temps, où tout Iç 
monde s est trompé. 

ARGAN. 

Pour moi, jaurois été trompé à celle-là; et j'aiurois 
jifré que c est la même personne. 

SCÈNE XIV. 

ARGAN, BÉRALDE; TOINETTE, en médecin. 

TOINETTE. 

Monsieur, je vous demande pscrdon. de tout mon 
tour. 

ARGAN, ba», a Béralde. 

Cela est admirable. 

TOINETTE. 

Vous ne trouverez pas mauvais, s'il vous plaît, la cu- 
riosité que j'ai eue de voir un illustre malade comme vous 
êtes; et votre réputation, qui s'étend partout, peut ex- 
cuser la liberté ique j'ai prise. 

ARGAN. 

Monsieur, je suis votre sîerviteur. 

TOINETTE. 

Je vois, monsieur, que vous me regardez fixement. 
Quel âgé croyez-vouCs bien que j'aie? 

A^GAN. 

Je crois qu:e tout au plus vous pouvez avoir vingt-six 
ou vingt-sept ans. 

MoLiàBE. 6.. u6 
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TOINETTB 

Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! J'en ai quatre-vingt-dix. 

▲ R6AN. 

Quatre-vingt-dix? 

TOINETTB* 

Oui. Vous voyez un elFet des secrets de mon art , de 
me conserver ainsi frais et vigoureux. 

AR&AN. 

Par ma foi, voilà un beau jeune vieillard pour quatre- 
vingt-dix ans. 

TOINETTE. 

Je suis médecin passager qui vais de ville en ville , de 
province en province, de royaume en royaume, pour 
chercher d'illustres matières à ma capacité, pour trouver 
des malades dignes de m'occuper, capables d'exercer les 
grands et beaux secrets que j'ai trouvés dans la médecine. 
Je dédaigne de m'amuser à ce menu fatras de maladies or- 
dinaires , à ces bagatelles de rhumatismes et de fluxions , à 
ces fiévrotes , à ces vapeurs et à ces migraines. Je yeux des 
maladies d'importance, de bonnes fièvîes continues avec 
des transports au cerveau, de bonnes fièvres pourprées, 
de bonnes pestes, de bonnes hydropisies formées, de 
bonnes pleurésies avec des inflammations de poitrine ; 
c'est là que je me pkis, c'est là que je àriomphe; et je 
voudrois, monsieur, que vous eussiez toutes les maladies 
que je vfens de dire, que vous fussiez abandonné de tous 
les médecins, désespéré» à l'agonie, pour vous montrer 
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l'excellence de mes remèdes, et l'eime que j'aurois de vous 
rendre senriceéi 

Je TOUS SUIS obligé y monsieur, des bontés jjoe vous 
ayez pour moi. 

TOINETTE. 

Donnez-'moi votre pouls. Allons donc, que Ton batte 
comme il fiiut. Ah ! je vous ferai bien aller comme vous 
devez. Ouais! ce pouls-là (xit l'impertinent. Je vois bien 
que vous ne me connoissez pas encore. Qui est votre mé- 
decin? 

ARGAlf. 

MonsieuiPPurgon. 

TOINETTE. 

Cet homme-là n'est point écrijË sur mes tablettes entre 
les grands médecins. De quoi dit-il que vous êtes malade? 

ARGA^N. 

n dit que c'est du foie^ et d'autres disent que c^est de la 
rate. 

TOINETTE, 

Ce sont tous des ignorants; c est du poumon que vous 
êtes malade. 

ARGAN. 

Du poumon? \ 

TOINETTE. 

Oui. Que sentez-vous? * 

ARGAN. 

Je sens de temps en temps des doalevr^ de tâCe. 
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TOiNBTTE. 

Justement , le poumon • 

Il me semble parfois que j'ai «m Voil^ devant les yeux. 

TOINETTE, 

Le poumon. 

AR6AN. 

, J'ai c[uelquefois des maux de cœur. 

TOINETXÏ, 

Le poumon. 

ARGAN. 

Je sens parfois des lassitudes par tous les membres. 

TOINETTE. * 

Le poumon. 

AROAN. ; , 

Et quelquefois il me prend des douleurs dans le ventre , 
comme si c etoit des coliques. 

TOINETTE. 

Le poumon. Vous avez appétit à ce que voua mangez?, 

AR6AN. , 

Oui, monsieur. 

TOINETTE. 

Le poumon. Vous aimez à boire un peu de vin? 

ARGAN. 

Oui, monsieur. 

TOINETTE. 

Le poumon. Il vous prend un petit sommeil après le 
repas , et vous êtes bien aise de dormir ? 
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ÀEOAK.. 

Oui, monsieur. 

TOrNETTB. 

Le pouoton, le peumon, yousdîs-je. Queyous ordonne 
votre médecin pour yotre nourriture? 

n m ordonne du potage ,. 

TOINBTTSt 



Ignorant! 

De la volaille. 

Ignorant! 

Du veau, 

Ignorant I 

Desbouillctts, 

Ignorant! 

Des œufs firais,. 

Ignorant! 

Et le soir de petits pruneaux.pour lâcher le yentref 



ARGAir. 



TOINETTE.. 



ARGAN. 



TOINETTE. 



AR9AN. 



TOINETTB. 



ARGAN. 



TOINETTE. 



4o6 LE MALADE IMAGINAIRE. 

TOIKBTTE. 

Ignorant î 

Et surtont de boire mtm vm fiirt tnevqpé. 

TOlN£TT?te. 

Ignorantus, ignorantay ignorantum ! Il faut boire 
votre vin pur; et pour épaissir votre «ang qui est trop 
subtil, il faut manger de bon gros bœuf, de bon gros 
porc , de bon fromageide Hollande , du gruau iet idu riz , et 
des marrons et des oublies, pour coller et conglutiner. 
Votre médecin est une bete. Je veux vous eu envoyer un 
de ma main , et je viendrai vous voir de temps en temps , 
tandis que je serai en cette ville. 

ATIG'AW. 

Vous m'obligerez beaucoup. 

TOINETTE. " 

Que diantre faites-vous de ce braç-là? 

ARQAN.; 

Comment? 

TOINÈ-^PTE. 

Voilà un bras que je me ferois couper tout àlTieure j si 
j'étois <jue de vous. ^ 

ARGAN. 

Et pourquoi? 

TOIWETTE. 

Ne voyez-vous pas qu'il iire à soi toute la nourriture, 
et qu'il empêche ce côté-là àe profiler ? 
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Oui; mais fai besoin de mon bras. 

TOINETTE. 

Vous avez là aussi un œil droit que je me ferois crever^ 
si j'étois en votre place. 

Crever un œil? 

TOINETTE. 

Ne voyez-vous pas qu'il incommode Tautre, et lui dé- 
robe sa nourriture? Croyez-moi, &ites-vous le crever au 
plus tôt, vous en verrez plus clair de Tœil gauche. 

ARGAir. 

* Cela B'est pas pressé . 

T0I5ETTB. 

Adieu. Je sub fiché de vous ^ittersitAt; mais il faut 
que je ime trouve à une grande consultation qui se doit 
faire pour un homme qui mourut hier. 

AKGAIf, 

Pour un homme qui mourut hier? 

TOINETTE, 

Oui, pour aviser et voir ce qu'il aoroit fallu lui faire 
pour le guérir. Jusqu'au revoiir. 

ARGAN. 

Vous savez que les malades ne reconduisent point. 
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SCÈNE X-V. 

ARGAN, BÉRALDE. 

BÉRALDE. > 

yoiLA un médecin y vraiment, qui paroit fort habile. 

ARGAN. 

Oui ; mais il y va un peu bien vite. 

BÉRALDE. 

Tous les grands médecins sont comme cela. 

ARGAN. 

Me couper un tras et me crever un œil , afin que Tautre 
se porte mieux ! Taime bien mieux qu'il ne se porte pas si 
bien. La belle opération de me rendre boi^ne et manchot I 

SCÈNE XVI. 
ARGAN, BÉRALDE,, TOINETTE. 

TOI NETTE,. feignant de parler à quelqu'un. 

Allons, allons^ je suis votre servante. Je n'ai pas 
envie de rire. 

ARGAN. 

Quest-ce que c'est? . 

TOINETTB. 

Votre médecin, ma foi^, qui me vouloit tâter le pouls. 

ARGAN. 

Voyez un peu, à Fâge de quatre-vingt-dix an«I 
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BÉRALDE. 

Oh çà, mon firëre, puisque voilà votre monsieur Pur- 
gon brouillé avec vous, ne voulez*vous pas bien que je 
vous parie du parti qui s^offire pour ma nièce? 

ARGA9. 

Non, mon ftèrc; je veux !a mettre dans un couvent, 
puisqu'elle s est opposée a mes volontés. Je vois bien qu'il 
y a quelque amourette là-dessous; et j » découvert cer- 
taine entrevue secrète qu'on ne sait pas que j^ai décou- 
verte. 

BÉRALDE. 

Hé bien , mon frère, quand il y auroit quelque petite 
inclination, oej^ seroit^il si criminel? et rien peut-il vous 
offenser, quand tout ne va qua des choses honnêtes ^ 
comme le mariage? 

ARGAN, 

Quoi qu'il en soît, mon frère, elle sera religieuse, c'est 
une chose résolue. 

BÉRALDE. 

. Vous voulez faire plaisir, à quelqu'un . 

ARGAN. 

Je vous entends. Vous' en revenez toiijour§.là, et ma 
femme vous tient au cœur. 

BÉRALDE. 

. Hé bien! ouï,, mon frère, puisqu'il feut parler à cœur 
ouvert; c'est.votre femm€ que je veiu^ di^e; .et, non pjus 
que l'entêtement delà médecine, je ne puis vous souffiir 
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Tentêtement où vous êtes pour elle , et voîr que vous don- 
niez tête baissée d^DS tou$ les piége$ qu'elle vous tend. 

TOINETTE. 

Ah! monsieur y ne parle? point de madame : c'est une 
femme sur laquelle il n y a rien à dire , une femme sans 
artifice, et qui aime monsieur , qui Tainie,.* On ne peut 
pas dire cela, 

DemandeE*lui un peu les caresses qu'elle me £iit; 

TOINETTE. 

Cela est vrai. 

L'inquiétude que lui donne ma maladie; 

TOIKBXTB. 

Assurément. 

ARGAN. 

Et les soins et les pines qu'elle prend autevor de moi.. 

TOINETTE. 

Il est certain, (k Béralde.) Voulez-vous que je vous 
convainque, et vous fasse voir tout à rheure comme ma- 
dame aime monsieur? (à Argan.) Monsieur, souffirez que 
je lui montre son béjaune , ' et le tire d'erreur. 

ARGAN. 

Comment? 

»■ ' ■ ' — ■ " ' I '■ ■ '■■ , . ■■ I. ■ ■ . 

« Expression provefbiale tirée cle la fkucotineï4e. Aii^ figuré, tl 
M^iQ.9^ ignorance, ê>'é^iii. Y oy.\lsitioié t. III, p. 27 >• 
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TOINETTE. 

Madame s'en Ta revenir : mettez-yoas tout étendu dan^ 
cette chaise, et contrefaites le m<Mrt; vous verrez la dou- 
leur où elle sera quand j« kù dimi U. nouvelle.* 

AR6AN. 

Je le veux bien. 

TOINETTE. 

Oui; mais ne la laissez pas long-temps dans le' déses- 
poir, car elle en pourroit bien mourir. 

AROAN. 

Laisse-moi Ëiire. 

TOINETTE, à Béralde. 

Cachez-vous, VOUS, dans ce coin-Ià. 

SCÈNE XVII. 
ARGAN, TOINETTE. 

AR6AN. 

N'y a-t-il point quelque danger à contre&ire le mort? 

TOINETTE. 

Non, non. Quel danger y auroit-il? Étendez-vous là 
^ seulement. Il y aura plaisir à confoçidre votre frère. Voici 
madame. Tenez-yous bieUi 
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SCÈNE XVIII. 

BÉLINEj ARGAN, étendu dans sa chaise; 
• TOINETTE. 

TOINETTE, feignant de ne pas voir Béline^ 

âhI mon Dieul Ah! malheur! Quel étrange accident! 

BÉLINE. 

Qu est-ce , Toinette ? 

TQINETTE. 

Ah! madame l 

BÉLINE. 

Q{i>a-t-a? 

ToiNETTE. 

Votre mari est mort. 

BÉLIKE. 

Mon mari est mort? 

TOINETTE. 

Hélas! oui, le pauvre défunt est trépassé. 

BÉLINE. 

Assurément? 

TOINETTE. 

Assurément. Persoùne ne sait encore cet accidentriâ; ^ 
et je me suis trouvée ici toute seule. Il vient de passer 
entre mes bras. Tenez^ le voilà tout de son long dans cette 
chaise. 

BÉLINE. 

Le ciel en soit loué! Me voilà délivrée d'un grand far- 
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deau! Que tu es sotte j, Toinette^ de t'affliger de cette 
mort! 

TOINETTE. 

Je pensois , madame , qu^il fallût pleurer. 

BÉLINE. 

Va , va , cela n'en vaut pas la peine. Quelle perte est-ce 
que- la sienne? et de quoi servoit-il sur la terre? Un 
homme incommode à tout le monde, malpropre, dégoû- 
tant ; sans cesse un lavement ou une médecine dans le 
ventre; mouchant, toussant, crachant toujours; sans es- 
prit, ennuyeux, de mauvaise humeur, fatiguant sans 
cesse les gens , et grondant j<A et nuit servantes et valets. 

TOINETTE. 

Voilà une belle oraison funèbre ! 
• b]£lin£. 

n faut, Toinette, que tu m'aides à exécuter mon des- 
sein ; et lu peux croire qu'en me servant ta récompense 
est sûre. Puisque , par un bonheur , personne n est encore 
averti de la chose, portons-le dans son lit, et tenons cette 
mort cachée jusqu'à ce que j aie fait mon affaire. H y a des 
papiers, il y a de l'argent, dont je me veux saisir; et il 
rfest pas juste que j'aie passé sans finit, auprès de lui, 
mes plus belles années. Viens , Toinette , prenons aupa- 
ravant toutes ses clefs. 

ARGAN, se leyant brusquement. 

Doucement! 

BÉLINE. 

Ahi! 
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ARGAN. 

Oui , madame ma femme , c'est ainsi ^ue vous m'aimez ! 

TOlNETTE. 

Ah! ah! le défiint n'est pas mort! 

▲ RGAN, à Béline, qui sorfl. 

Je suis bien aisé de voir votre amitié, et d avoir entendu 
le beau panégyrique que vous avez fait de moi. Voilà un 
avis au lecteur qui me rendra sage à l'avenir , et qui 
nùi'empêchera de faire bien des choses. 

SCÈNE XIX. 

BERALDE, sortant de L'ENDRnrr où il sÏTorr caché; 
ARGAN, XOINëTTK 

BÉRAtDE. • 

Hé bien ! mon frère , vous le voyez:. 

TOINETTE. 

Par ma foi, je n aurois jgiwais cru cela. Mais j'entends 
votre fille : remettez-voiis comme vous étiez,, et vpyons 
is quelle m^Miière elle recevia votre mort C'est une chose, 
quil n^est pas mauvais d^éprouyer; et puisque vous éte$ 
on train , vous connoîtrez par-là les sentiments que votre 
famille a pour vous. 

( Béralde va encore se cacher, ) 
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SCÈNE XX. 

ARGAN, ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

TOINETTE, feignant de ne pas voir Angélique. 
gielI ahl fâcheuse aventure! malhevu'euse journée! 

ANOiXIQUE, 

Qu'as-ta, Toinette? eQt de ijuoi pleures- tu? 

TOINETTE. 

Hélas! j'ai de tristes nouveUes à vous donner. 

ANGÉLIQUE. 

Hé! quoi? 

TOINETTE. 

Votre père est mort. 

ANGÉLIQUE. 

Mon père est mort, Toinette? 

TOINETTE. 

Qui. Vous le voyez là; il vient de mourir tout à l'heure 
d une foiblesse qui lui a pris. 

ANGÉLIQUE^ 

ciel! quelle infortunelqueUe atteinte cruelle! Hélas! 
&ut-il que je perde monpèrq, la seule chose qui me res- 
toit au monde, et qu'encore , pour un surcroît de; déses- 
poir , je le jpei^ç dans un moment où il étoit irrité contre 
moi! Que deviendrairje, malheureuse? et qudle consola- 
tion trouver après une si grande perte ? ^ 
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SCÈNE XXI. 

ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, TOINETTE. 

CLEANTIU 

Qu'AVEz-votJs donc, belle Angélique? et quel mal- 
heur pleurez-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas! je pleure tout ce que dans la vie je ponvoîs 
perdre de plus cher et de plus précieux : je pleure la mort 
de mon père. 

CLÉAXTB. 

O ciel I quel accident ! quel coup inopiné ! Hélas ! après 
la demande que Tavois conjuré votre oncle de lui faire 
pour moi , je venois me présenter à lui , et tâcher, par mes 
respects et par mes prières , de disposer son cœur à vous 
accorder à mes vœux. 

ANG^JttQtfE. 

Ah! Cléante, ne parlons plus de rien. Laissons là 
toutes les pensées du mariage. Après la perte de mon 
père, je ne veux plus être du monde, et j'y renonce pour, 
jamais. Oui, mon père, si j'ai -résisté tantôt à vos volon- 
tés, je veux suivre du moins liné de vos intentions, et 
réparer par-là le chagrin que je m'accuse de vbus avoir 

donné, (se jetant à ses genoux. )Sôuffi^Z,' UTOU père, qUO 

je vous en donne ici ma parole,' et que je vous embrasse 
pour vous témoigner mon ressentiment. ' ' 

^ Ressentiment est là pour tendresse. Aujourd'hui il s'emploie 
dans un sens absolument opposé. 
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ARGAIi^ embrassant Angélique. 

AhîmafiUel 
Ahî! 

ARCAN. 

Viens, n'aie point de peur, je ne suis pas mort. Va, tu 
es mon vrai sang, ma véritable fiUe^ et. je suis ravi d avoir 
vu ton bon naturel. 

SCÈNE XXII. 

ARGAN, BÉRALDE, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, 
TOINETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! guellè surprise agréable! Mon père, puisque, par 
un bonheur extrême, le ciel vous redonne à mes vœux, 
souffirez qu'ici je me jette à vos pieds pour vous supplier 
d'une chose. Si vous n'êtes pas favorable au penchant dé 
-mon cœur, si vous me refuse2 Cléante pour époux, je 
vous conjure au moins de ne mè point forcer d'en épou- 
ser un autre. Cfest toute la grâce que je vous demande. 

ÇLEANTEj^se jetant aux genoux d'Argan. 

Hé! monsieur, laissez-vous toucher à ses prières et aux 
miennes; et ne vouis montrez point contraire aux mutuels 
empressements d'une si belle inclination. 

BEEALDE, 

Mon frère , pouvez-vous tenir là'contre ? 
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Monsieur, serez-vous insensible à tant â-amourt 

Qu'il se fasse médecin, je consens au mariage. Oui, 
(à Cléante ) faites-vous méctecin, je vous donne ma fille. 

GLÉASTE. 

Tris'VoIontiers, moûsieuf . S^il ne tient cp'à ceb pont 
être votre gendre , je me ferai médecin , apothicaire nâlne^ 
si vous voulez. Ce n'est pas une affaire que cela, et je me 
ferois bien d'autre» choses pour obtéi^ir la belle Angé- 
lique. 

BéRAtDB. 

Mais, mon frère, i! irie vient une pensée : Êiites-vous 
médecin vous-même. La commodité sera encore plus 
grande d'avoir en vous tout ce qu'il vous faut. 

TOINETTE. 

Cela est vrai. Voilà le vrai moyen de vous ^érir bien- 
tèt; et il n'y a point de maladie si osée que de se jouer à 
la personne d'un médeein. 

, ARGAN. 

Je pense, mon frère, que vous vous^paequez de moi. 
Est-ce que je suis en âge d étudier? 

BERALDE. 

Bon, étudier! vous êtes assez savant; et il y en a beau- 
coup parmi eux qui ne sont pa;s p(us habiles que vous. . 

AR6AN. 

Mais il faut savoir bien parler latïn , connoîtrc les ma- 
ladies et les remèdes qu'il y faut feîfé. 
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BÉKALirEr; 
En recevant la robe et le bonnet àt itïêèedti j tdus ap- 
prendrez tout cela; et ydins sSi^z après plus habile que 
TOUS ne vfudrez. 

Quoi! FoB s»it discourir soi* les maladies quand on a 
c^habît-)à? 

Oui. L'on u a qu'à parfer at^îc une robe et un bonnet, 
tout galimatias devient savant, tl ievtië sMttsè devient 
raison. 

TÔflNÊTiE. 

Tene» , monsîeof y (^and il n'y ^irbit que votre barbe, 
c'est déjà beaucoup : et la barbe fait plus de la moitié d'un 
médecin. 

CLJgAll^^TE. \ 

En tout cas, je suis prêt à totït. 

BERALDE, à Argan. 

Voulez-vous que Taffaire se fasse tout à f heure? 

ARGAN. 

Comment l tout à l'heure? 

BÉRALDE. 

OiB, et dans votre maison. 

ARGAN. 

Dans ma maison? 

BÉRALDE. 

Oui, je connois une faculté de mes amies qui viendia 
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tout à l'heure en faire la cérémonie dans votre salle. Cela 
Qc vous coûtera rien. 

ARGAN. 

Mais , moi , que dire ? que répondre ? ^ . 

BÉRALDE. 

On TOUS instruira en deux mots, et Ton vous donnera 
par écrit ce que vous devez dire. Allez-vous-en vous 
mettre en habit décent. Je vais les envoyer quérir. 

ARGAN. 

Allons, voyons cela. 

SCÈNE XXIII. 
BÉRALDE, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, TOINETTE. 

GLEANTE. 

Que voulez-vous dire? et qu^entendez-vous avec 
cette faculté de vos amies? 

TOINETTE. 

Quel est donc votre dessein? 

siRALDE. 

De nous divertir un peu ce soir. Les comédiens ont 
fait un petit intermède de la réception d'un médecin, 
avec des danses et de la musique; je veux que pous en 
prenions ensemble le divertissement, et que mon frère y 
fasse le premier personnage. 

ANGELIQUE. 

Mais, mon oncle, il me semMe que vous vous jouez 
un peu Beaucoup de mon jpère. 
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BÉRALDE. 

Mais, ma nièce, ce n est pas tant le jouer que s accom- 
moder k ses Ëintaisies. Tqut ceci n^e^t qu'entre nous. 
Nous y pouvons aussi prendre chacun un personnage, et 
nous donner ainsi la comédie les uns aux autres. Le car- 
naval autorise cela. Allons vite préparer toutes choses. 

CLÉANTE, k Angélique. 

Y consentez-vous? 

ANGELIQUE. 

Oui, puisque mon oncle nous conduit. 



FI.N DU TROISIEBIE ACTE. 
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TROISIÈME INTERMÈDE. 



PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

( Des tapissiers viennenjt, cp dansant , préparor }|i fifiUfi et jdfwfr ks |>ancft 
e^cQ^eniGe.) 

DEUXIÈME fiNTllËE (DE ftAiLLET. 

( Marche de la faculté de médecine au son des instruments. } 

f Les porta -seringues, représentant )es massiers, entrent les premiers. 
Après eux viennent, deux à deux, les apothicaires avec des mortiers, 
les chirurgiens et les docteurs qui vont se placer aux deux côtés du 
théâtre. Le président rodnte dans une chaire qui est au milieu^ et 
Argan, qui doit être reçu docteui^, se place dans une chaire plus petite, 
qui est au-devant de celle du président.) 

LE FKÉSIDEITT. 

OATAVTissiMi doctores 

Meâicinae professores , 

Qui hic assemblât! estis , 

Et vos altri messiores , 

Sententiarum facultatis 

Fidèles ezecatores , 
Chirargiani et apothioari , 
Atqae tota compania aassi , 

Salus , honor, et argentnm ,' 

Atqae bonum appetitum. 

Non pcftsnm , docti confreri , 
En moî satis aidnirari 
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Qualis bona inyentio 
Est medici professio , 
Quàm bella chosa est et bepe trovata 
Medecina illa benedicta , 
Quae , suo nomine solo , 
Surprenanti miraculo , 
Depuis si longe tempor/e , 
Facit à gogo vivere , 
Tant de gens omni génère. 

Per totam terram ^iéwfV^ 

Grandam yogajn ubi sumus , 

Et qnàà grandesi fit pittiti 

Suât ie nobis iniatuti. 
Totus mundus , cunrens ad O0»tr«l i:i9miîdios , 

Nos regardât sici^t dBWi. 

Et nostris ordonnaociis 
Principes et reges soumisso» vidisdA. 

Doncque il est nostrae sapientia , 

Boni sensûs atque prudentîae , 

De fortement trayaillare 

A nos bene conservare 
In tali credito , yoga , et honore , 
Et prenderé gardam à non receyer* 

In nostro docto corpore 

Qnàm personas capabiles ,' 

Et totas dignas remplira 

Has plaças honorabiies.: 

C'est pour cela que nuxic çgfkY!^^,^ €^' 
Et'credq q»W frpy^iti^ 
Dignam matieram niedj'çl 
In[ sayanti bomine qt|e yoiciÂ 
Cequel in cbosis omj[^ib¥L9 
Dono ad interrogandw» , 
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!Et à fond examinandum 
Yestris capacitatibus. 

FUBMIER DOCTtUR.* 

Si mihi licéntiam dat dominus prseses y 
Et tanti docti doctores , 
Et assistantes iUustres> , 
T«ès sayantt bacheliero 
Quem estime et honoro , 
Domandabo causam et rationem quai'ç 
Opium facit docmire. 

AB&Air. 

Mihi a docto doctore 
Domandatur causam et rationem qnare 
Opium facit dormire. 
A quoi respondeo , 
Quia est in eo 
Viptus dormitiya , 
Gujûs .est natura 
Sensus assoupire. 

CHceun.. 
pêne , bene , beAe , bene respondere ! 
Dignus y digDus çst intrarç 
lu nostro docto corpore,. 
Bene , bene respondere | 

SECOND DOCTCDRm 

€um permissione domini prxsidi« , 
Doctissimas facultatis , 
Et totius bis nostris actis 
Companiae asfiistantis , 
iDomandabo tibi , docte bachelière ^ 
Quae snnt remédia 
Qu» in maladia ■ 
Dite bjdropisia 
GonTenit 'facere» 



' INTERMÈDE IIl. 4a5 

ÂBGAff. 

Cljsterium donare , 
Poâtea seignare , 
Easuita purgare* 

CBOBVII. 

Bene , bene , bene , bene respondere ! 
Dignus , dignus est intrare 
In nostro docto eorpore. 

TAOISlfeMB DOCTEUR.' 

Si bonum semblattir domino praesidi , 
Doctissim» facultati ,' 
Et companiae prssenti , 
Domandabo tibi , docte bachelière , 
Quae remédia eticis , 
Pulmonicis atqne asmatieis y 
Troyas à propos facere. 

AnaAv. 
Cljsterium donare , 
Postea seignare , 
Ensuita purgare. ■ 

CHceirB. 
B^e , bene, béne/bene respondere ! 
Dignus , dignus est intrare 
In nostro docto corpoite. 

QUATAliMS DOCTEVR. 

Super ilias maladias 
Doctus bacbeliems dixit marayillas ; 
Mais si non ennu^'b dominum preefsidem , 

Doctissimam facultatem , 

Et totam honorabilem 

Gompaniam ccoutantem , 
Faciam illi unam quaestionem.. 

Dès biero maladus unus 

Tombavit in meas manns ; 
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Habet grandam fie^r^iv ç^m redoublamentis, 
Grandam doloreqi mf^itiê 
Et grandum malum ^^ fiàxé^ 
Gum granda difficiih^^ 
Et pena à respir^r»^ 

Veillas ^bi 4ât^ , 

Docte bacliejifere , 

Quid illi fsLG^vp 2 

G^jstieniim dona^r^ , 
Postea seignare^ 
Ensuita purgace.. 

Mais si maladif 

Opiniatrig 

Kon Yult se gaijre , 

Quid illi facerf ? 

Cljsteiium Honare , 
Postea seignare , 
Ensuita purgjirje; 
Reseigg$j:e > pejpufgiire ;'et^ecIj$]teri|faxjB« 

Bene , bene , hetxfi , V^^ ;;$^po^reï 
Dignus , diguujs es^ i»^W 
In nostro docto ppx^vç^ 

Jttras gardare fttatji^t^, 
Fer facultateqa pripscripta 
Gum sensu et jiygeaijpii^ntp ? 

Essere in paj^ij^if» 
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Gonsultationibus 
Ancieni aviso , 
Aut boiLD 
Aut mauTAïf»? 

Juro. 

LE PRÉ^I9»1IT. 

De non jamais te U:rsÎT§ 
De remediis aucimis , 
Qnàm de ceux seuleittenl dootflp &c»ltat j» , 
Maladiu dût-ii cvear^Tfi 
Et mori de suo malo ? 
▲»oAa. 
Juro. 
LE F^tfijn^MT' 
Ego , cmai Uto boneto 
Venerabili et 'dccto , 
Dono tibi et concède» | 

Yirtutem et paissanfi^M» 
Medicandi , 
Purgandi , . 
Seignandi , 
PiBTçanidi, 
Taiiiaiidi, 
.Goii^paad^ , 
Et occidendi , . \ 

Impune per totam terram. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 
( Les chirurgiens pt les apothicaires viennent fidre la révérence en ciAknoe 
^ ' àArgan.) 

AnaAH. 
Grandes doctores dootrin» 
De la rbubarbe et du séné, 
Gb seroit sans doute à xbmA cboea folla , 
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Inepita et ridicala , 

Si j'alloibammengageare - ^ 

Yobis louangeas clonftTe , 
Et entreprenoibam adjoutai^ ' 

Des lumieras au soleilo. 

Et des étoilas au cielo ,' 

Des ondas à loeeano f 

Et ïïes Tosas au printano.' 
Ajgreate qu'avec uno moti> 

Pro toto remercimento 
R an dam gratiam corpori tam docte» 

Vobis , vobis debeo 
Bien plus qu'à naturae et qu'à patri meo : 

INatura et pater meus 

Hominem me habent factum ; 

Mais vos me , ce qui est bien plnft» 

Âyetis factum medicum : 

Honor, favor, et gratia ,' 

Qui in boc corde que Toilà 

Imprimant ressentimenta 

Qui dureront in secula. 

CHOBUB. 

Viyat ," Vivat , vivat ,' vivat , cent foi» vivat , 

!Novu8 doctor qui tam bene parlât f 
Mille , miïile annis , et manget , et bibat , 
# * Et seignet , et tuât ! 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( To«9 les chirurgiens et les apothicaires dansent au son Sïes instruments et 
des voix, et des battements de mains et ides mortiers d'apothicaires. } 

premieh chirurgien. 
Puisse-t-il voir dooias 
Suas ordonnanciaa . 
Omoiam cbirtirgoruiit< ■ 
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£t apothicarum 
Remplire bouti^a« ! 

CHCBUH. 

«Vivat , yivat , vivat , vivat , cent foi» vivat , 

NovQS doctor qui tam bene pariât ! 

Mille , mille annis , et man^et , et bibat , 

Et sdgnet , et tuât l 

SECOITD CHIRtJlieiEir. 

Puissent toti anni 
Lui essere bonii 
Etfavorabiles, 
Bt n'habere jamaisr 
Qubn pestas , verolas , 
Fievras , pleuresias , 
Flnxus de saujg^ , et d jssenterias ! 

CHOEUB. 

Vivat , vivat , vivat , vivat , cent fois vivat ^ 

No vus doctor qui tam bene parlât! 
Mille , mille annis , et manget , et bibat , 
*Et seignetettuat! 

CINQUIÈME ET DEAVitRE ENTRÉE DE BALLET. 

(Fendant que le dernier diœiur se chante, les méripcin s , .les.di uuigî ein , 
et les apotliicaiies, sMteat tous seUm leur rwg en cérâgaonle, eomnM 
ils sont entrés.) 

% 
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RÉFLEXIONS 

LE MALADE ÎHACIIÏAÏRE. 



CiETTE pièce offre un ridicule qui est de to^IS les temps : on 
voit aujourd'hui y comme dantf lo dix-âeptiièiiie siècle , des 
hommes que l'amour excessif d'cnxx-Kfêineff reM visionnaires 
sur leur santé, qui croient tOHJ^t^ éti'ô nlftlârâers, et qui, sans 
avoir la plus légère îndispôïîîfi'ôri , cottsuiftetît a^a^s cesse les 
médecins. Cet égoîsme, qui enCràîhe ceux qui en sont atteints 
dans tous les travers de ïa fbibîessè et' de' Ta crérfiifif é , est 
peut-être un des défauts les plus propres à être mis sur le 
théâtre. Il n'y a rien de trop od!ieux dans ce défaut, qui donne 
lieu à des plaisanteries continuelles; et le ridicule dont on 
peut le couvrir doit lîécesisaireiîieiif lé con'iger }usqu^\ un 
certain. poini. U s'a^ de disfit|fer<UBfi illu^pj»y et d'en montrer 
la hht : c'est cé'qwâ^ M<ylièt« & hit «vee tout le tftkiA: d'un 
grand maître. Conformément aux lois du théâirfr, ^^ Mîllade 
^imaginaire ne reconnoît pas son erreur à la fin de la pièce : 
mais, prévenu contre Béline qui avoit intérêt à l'entretenir 
dans sa crédulité, séparé des médecins dont les conseils nour- 
rissoient ses craintes et ses inquiétudes, livré désormais à de 
jeunes époux , tels que Cléante et Angéliqiie, on peut présu- 
mer qu'il ne tardera pas à être entièrement guéri de ses visions. 
Le caractère d'Argan est curieux à examiner, parce qu'A 
donne une idée complète des bourgeois du dix -septième 
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i\ëti^. 6h à ^1^, dadâléfiiscôûfs pfëimïnûité, qiiéiteéiéiôîéin 

Vîgûbràïïcë et jfa bol&àÔMîè ée éétàL (fUi , n^yscht ptAtit é^étài, 
^tvôièn^ ië leur revéiïu. At^kH est fort riàtiê : tf pôlirWit Mè- 
fter la vie ta plus àgrêiiU; ia&h it ptéfète à tmi Ù tenfà^é et 
l'oisiveté. Prévenu â'\(m idée ((HHé to'Ûf ihéttté saû^ cé$âé, il 
ne fait âùcùil^efôft peTut s'é^ Usiféâte ; â il'éMlé qûé' i(fi ^ens 
qui ï'éutrëiieïîbéhf dfe sàâiànié, ctqùîaugmeïiteiit êës ttiMés: 
soii excessive siiliiipiiéité le rei^d lé jôu^ d'uiié feiriM'é' àtfifé , 
qui if*à pas be*sôiA cf'énïplôyér ï^avfré^âtf pour lé'ifàmp^t : ïi 
àîmè ses dëiii elles , nïàiâ iîf ésl! Biâtf i^sofiï <fe âaéFitiféi'Pàfiiféè 
a un médecin, àirî d^avoîr c&ez fui un hômâie qu'il' pùlsl^ô 
cohsùhcf et toutes iès feeùfes. Éé rôle àdniirabïé réôjiiré lia 
nâîvété et là Ëôâhômié; il ne présenté pà^ ùii tiïof ^Ui' iié ébit 
de caractère ; et |>Tus on Féiàmine , pTus dn à'ifiûilré*, dfdnâ idi 
moindres détaik , rtiOiûiné de géùié q\ïi l'a trâ4îé. 

Ittônêré té inohïfé pàé liiôîàé dé tal^iit déttiS h lîtdmté 
àofit if éntôûîë ce péfffôiitiîtgè. P'ùy^ôïi, sôtt médéCirr, éStfife- 
féif us, if ôïït (fû'è la dd'sè dé' Mtffcufe ^ùî* convient à feur 'ëà- 
ràctèrè e( a teùr âittfatîôÏÏ*. fis l'âîtotthélrtf âvCc ntéttrotfé'd^aiifès 
lés foû'ic t)fîiïdii[ié^ é[ù*îfe6ti« àrfô^pltés. fis tt'dttt Jfoînt f ihteritfdA 
d^êÏTé ctarlâtâWs : ée^ soét ie^ fc<rtiinife^ feH; ilïstruiw, mai^ 
égarés par té'è'pAt àé ^^MéT, éf qtil , iûaticîuairt rfa diiif ertktr- 
ment rvédéi^ifë^ pdûf f^ii^ Ué hôH tl^gô dtî' fàT science , 
teompéût les âtitfé^, et' ^é^ ttôttlji^t &ii±-ûiémes. 6'c^ dom? à ' 
tort qu'on a tbptàclïé à Mèflère «Pàvôiîf éhércfté «^ avilir les 
médecins etf dôfitialïl! à ]^hfg:ô)i dés séhtitneiits fcâs et Métés- 
m; cette îtitôWîôii^^oîflîfèà-él'ôt^néiË dé' ïilî; Bëfàicfer^ f éfitét 
ifénté coittime h fiùé àtim àivei^sidté éë de tbrédedn,^ B^ 
Çéîilt dt'ùrtfe tnaill^fé fôùte tfttfëtfente : tfCTe^, dit-îï, ûh 
<c liôniâié tôiTt i&éàe'cin iey\Xîé là: (été* jil^lf^tbt piôd^; ùti 
'é'tiôïûflitf qfùi croit à stfs fègîésf pld^^u*4 fdtttés' fé^ dé^Mcrtii- 
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M trations ïes matbëmatiqucs. . . Il ne lui faut point vouloir 
]H! mal de tout ce qu^il pourra vous faire ^ c'est de la meilleure 
<( foi du monde qu'il vous expédiera; et il ne vous fera ^ en 
((VOUS tuant, que ce qu'il a fait à sa femme et à ses enfants^ 
(( et ce qu'en un besoin il feroit à lui-même. ». 

Thomas Diafoirus passe aujourd'hui assez généralement 
pour une charge : mais on n'auroit plus cette prévention, si 
l'on vouloit se reporter aux mœurs du temps. Les savants, et 
surtout les médecins ,. n'étoient pas , comme aujourd'hui , ré- 
pandus dans la société; ils ne vivoient qu'avec leurs livres; 
et si quelquefois l'idée leur venoit d'être galants, ce n'étoit 
qu'à force de citations grecques ei latines qu'ils parvenoient 
à faire leurs compliments. J'en ai cité, dans le Discours préli- 
minaire un exemple tiré des lettres de Balzac. 

Le défaut des médecins de ce siècle étoit de rester opini«i- 
trément attachés à leurs vieilles routines : ils avoient autant 
de répugnance pour les innovations que leurs successeurs s'en 
sont par la suite montrés avides. Yoilà pourquoi, dans le 
siècle de Louis XIV, tandis que les lettres, en suivant ce sys- 
tème de respect pour les anciens , fiiront portées à leur per- 
fection, les sciences restèrent long -temps en arrière. Cela 
vint de ce que les savants méconnurent la véritable marche 
des connoissanees positives ^ qui diffère essentiellement de 
celle que doit tenir ïa littérature.. Les. chefs-d'œuvre, en ce 
dernier genre, sont toujours composés à l'époque o\i une na- 
tion commence à se livrer à la culture des lettres , et tous les 
ouvrages qui suivent ne sont (îstimés qu'en proportion des 
rapports qu'ils ont avec ces belles productions : \e be^u ne 
charge jamais; les règcs du goût sont simples et invaris^bles. 
Dans les sciences, au contraire, on ne fait en commençant 
que des pas foibles et incertains : ce n'est qu'en méditant sur 
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des découvertes déjà faites, en en faisant de nouvelles , qu'on 
parvient à donner à ces sciences le degré de perfection dont 
elles sont susceptibles. Les innovations y sont aussi Utiles 
qu'elles peuvent être dangereuses dan6 la littérature. Ainsi les 
médecins du dix-septième siècle , en conservant pour l'anti- 
quité le respect que Racine et Boileau avoient pour Homère | 
se trompèrent sur la marche qu'ils dévoient suivre, et méri- 
tèrent, sous plusieurs rapports, le ridicule dont Molière les 
frappa. 

' Déralde^ l'homme raisonnable de la pièce, est parfaite^ 
ment placé auprès d'Argau; Mais peut-être n'a-t-il- pas toute 
la mesure que Molière eut constamment soin de donner aux 
personnages de ce geiiire j dans lesquels on voit qu'il a voulu 
se peindre lui-même. Il traite mal à propos de mùmerie la pré- 
tention que montre un homme d'en guérir un autre : en cela 
Molièrd a passé le but. Ses ennemis ne manquèrent pas de lui 
reprocher cette légère faute ; et l'on peut voir dans sa Vie le 
tour singulier qu'ils prirent pour l'attaquer. 

n y a plusieurs rapports entre Argan et l'Orgon du Tak- 
TUFFE.'Daus les deux pièces, un père de* famille , naturelle- 
ment bon, est égaré par sa foiblesse et sa crédulité : sa fille 
doit être sacrifiée à cette erreur : uta suivante a pris dans sa 
maison un ton de liberté, et même d'insolence; et. son frère, 
honnête homme, emploie tous les «liDyens possibles pour le 
ramener à la raison. Voilà les rapport»; voki les différences. 
Angélique a beaucoup moîAf de douceiir que Mi^iane : 
c'est une jeune personne pleine d'agrément et d'esprit; mais 
elle tient tête à son père, et refuse nettement d'épouser Dia- 
foirus^ malgré les dangers qui la n ena'ieot. Toinette est plus 
pisolente que Donne; elle passe toutes les Bornes; et son ca- 
ractère ne seroit pas vraisemblable.' ^ sa ts la foiblesse exc^saiva 
MoLiènc. 6. 2S 
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di^ son maître. Béline est une toute autre femme qa'£imire. 
Quelle différence entre ces deux personnes ! L-une et l'autre 
ont épousé en secondes noces ut homme âgé et peu aimable ; 
l'une et Tautre sont belles -mères. Ëlmîre est un modèle de 
décante y de ^Âce et de yertu : quoique jeune ^ eHe se coh- 
fomle aux goûts de son mari; elle chérit les enfants du pre- 
mier Ut comme s^ils étpîent les siens : toUs les charmes qui 
peuvent embellir une honnête femme sont répandue sur elle. 
Béline au contraire n'a épousé Argan que par le plus yil inté- 
rêt , et le hait en secret, quoiqu'elle l'accable de caresses; elle 
con^pte ses jom^s^ et se réjouit quand elle le croit mort. On 
voit qu' Argan est plus malheureux qu'Orgon , quoiqu'il lui 
arrive des accidents moins graves. Pourquoi Molière a-t-îl 
établi cette difFérencc entre deux personnages de la même 
espèce? . 

C'est qu'Orgon est beaucoup plus intéressatit que le Ma- 
lade imaginaire. Il porte à l'excès une chose bonne eu elle- 
même, la dévotion. Ce défiiut, quand il ne dégénère pas eu 
hypocrisie , est plus à plaitidre qu'à blâmer; ou est disposé à 
excuser une exagération qui prend sa source dans la vertu; 
on pardoniie à un homme foiblef comme Ôrgon^ qui a autrefois 
rendu des services à aon prinee, de se livrer sans discerne- 
ment à de» principes qui ne l'égarcnt que parce qu'il les con- 
çoit mal y et d'accorder toute sa confiance à un homme qu'il 
croit parfait. Argan an contraire est un véritable égoïste; ses 
inquiétudes et ses foibleëses le feroient mépri^r, si sa bonho- 
mie n'inspiroit pas la gaîté; et lé sacrifice qu'il fait au désir 
d'avoir toujoui's un médeoin â ses cdté&, détruit tout l'intérêt 
qu'on pourroit liu .parier. Molière, eu grand maître , a. seuli 
que son intérieur dcvc^it être fort difFërent dé celui d'Orgoh. 

J'ai observé dans lo. Discours préliminaire que le Malads 
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UAGiNAt&E est la seule pièce où Molière ait donné à un notaire 
un rôle de quelque importance. Celui-ci est remarquable, 
parce' que Fauteur trouve l'occasion de présenter toutes les 
roses dont on se sert quelquefois pour éluder les lois relatives 
aux testaments : ce détail , en apparence si étranger au 
théâtre, ne pouvoit être placé que dans le Malade iiiagi- 
nAike. Le râle du notaire offre d'ailleurs le plus bel éloge qu'Ob 
puisse faire, des avocats : ce personnage détourne Hclinede 
a^adrcsser à eux, parce qu'ils ne voudroient pas se prêter à* 
une fraude. 

On pourroit sM tonner que Molière, ayant attaqué les mé** 
decins dans Un grand nombre de petites pièces, ait réuni d'ans' 
LE Malade iMAcmAiRE tous les traits qu'il pouvoit leur I;inc»^r, 
et qu'il ait même proscrit la médiscine en général. Son carac- 
tère et sa situation pourront nous l'expliquer. Tourmenté 
depuis plusieurs années par une maladie de poitrine , il avoit 
essayé en vain plusieurs remède? : les médecins éclairés , 
croyant avec raison que Pétat de comédien étoit contraire à 
sa santé, lui avoient conseillé d'y renoncer. Mais ce conseil 
ctoit trop incompatible avec son goât pour qu'il pût le suivre. 
On sait qu'une des foibi esses de ce grand homme étott d'aimer' 
à paroîlre sur le thé.itre, et de tirer vanité des succès qu'il 
obtenoit dans' quelques rôles. Un motif plus respectable et 
plus important le retcnoit : comment abandonneroit-il un 
établissement dont il étoit le fondateur? Pourroit- il plonger 
dans la misère une multitude d'employés et de gagistes, qui 
n« dévoient l'existence qu'a sa présence et à son administra^ 
tion 7 Ces sentiments , qui prévalurent sur toutes les considé* 
rations qu'il pouvoit avoir pour sa sauté, lui inspirèrent une 
répugnance invincible pour tous les conseils dont sa retraite . 
du théâtre pouvoit être la suite. Malheurcus^eut on ^'obstina 
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à lui en donner. Un esprit aussi juste que ie $ten ne pouvoit 
y résister qu'en se persuadant que la. médecine est une chi- 
mère ; et telle fut la cause d'une erreur qui lui devint funeste y 
puisqu'elle avança ses jours. 

Le sujet de cette pièce sufBt pour indiquer que Molière 
n'a pas eu besoin de chercher des traits comiques dans 
d'autres autei^s. Cependant il nous est tombe entre les mains 
une comédie en un acte et en vers , antérieure à son établis- 
sement à Paris, et intitulée le Mari malade, d'où il paroît 
qu'il a tiré l'idée du rôle de Béline. Quand nous examinâmes 
pour la première fois cette jpièce , nous crûmes avoir fait une 
découverte précieuse ; elle porte le nom de Molières. Nous 
pensâmes que ce pouvoit être un ouvrage de sa jeunesse. 
Mais , après l'avoir lue avec sain , nous fûmes convaincus 
qu'elle appartenoit à un comédien de l'hôtel de Bourgogne , 
appelé Molières, auteur d'une tragédie de Polixène. Le style 
et la conduite de la pièce, la différence du nom, qui prend 
un 5 à la iin,~ ne nous laissèrent aucun doute. Cependant, 
comme nous l'avons dit , cette pièce est curieuse , parce 
qu'elle offre le germe du rôle de Béline. Un vieillard qui a 
épousé une jeune femme est malade; sa femme paroît avoir 
le plus grand sojn de lui^ mais elle le hait en secret, et pro- 
fite de sa» maladie pour recevoir un amant. Le mari meurt 
pendant là pièce; et, ce qui est odieux, la femme se réjouit 
de sa mort. Avec quel art Molière n'a^t-il pas employé celte 
conception, qui, débarrassée de ce qu'elle a d'affreux, sert à 
former un dénoûment aussi heureux que naturel ! 

Un trait charmant des Plaideurs, joués cinq ans aupara- 
vant, se retrouve dans le Malade imaginaire. Il est bien 
glorieux pour Racine d'avoir une fois e>ervt de modèle à 
Molière pour la comédie. Dandin propose k Isabelle de voir 
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donner ta (juÎBiiion , et sur lliorreur qu'elle témoigne, il lui fait 
observer tjutf cela fait toujours passer une heure ou deux» ThomaS 
Diafoirus offfe de même à Angélique de lui donner le plaisir 
de voir ia dissection d'une femme. 

Le prologue et les deux intermèdes ne se jouent plus. Dan;5 
le prologue , écrit avec précipitation et négligence , Molière 
a loué Louis XIY sur la conquête de la Hollande. Ce morceau 
est ingénieux , en ce que Pan vient avertir les bergers que ce 
sujet est trop élevé pour leurs chants, et qu'ils s'exposent au 
sort d'Icare. Le premier intermède est une parade qui ne paroît 
pas avoir d'objet; le second y une très- bonne critique des 
choeurs de Quinault. 

La réception du médecin est en latin maearonique. Cette 
bizarre cérémonie fut imaginée ch'cz madame de La Sablière , 
oii se trouvoient Boileau et La Fontaine : eu soupant , chacun 
fit quelques couplets. C'est une critique enjoué/e du jargon 
employé alors dans les écoles. Il reste à expliquer l'origine 
de ce qu'on appelle latin macaronique. Un moine du seizième 
siècle , nommé Théopliile Folengio , s'étoit avisé de faire dos 
vers dan^ un langage composé de latin et d'italien. Cette inno- 
vation plut beaucoup au peuple et aux écoliers ; et pour ex-' 
primer le plaisir que faisoient ses vers, le bon moine leur 
donna le nom de macaroni, mets chéri des Italiens. 

Quelques scènes du Malade m aginai&e dégénèrent en 
farce : il est à regretter que Molière ait laissé ce défkut se 
glisser dans un si beau sujet; il s'excuse lui-même, en disant 
que' tout est permis en carnaval. On peut présumer que s'il 
eût survécu à la première représentation, il auroit élagué ces 
scènes de pai^ade qui défigurent sa pièce. 

Le Malade imaginaire est celle de toutes ses comé- 
dies qui oiFre le plus de variantes. II mourut le jour qu'il 
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Ja joua pour la quatnème fois : on en fit plusieurs copies; 
et il n'est pas étonnamt qu'elles diû'èreni un. peu. entre elles. 
.Cependant aucun passage important ne paroit avoir été altéré 
ni perdu. 
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Digne finit de vingt ans de travaux somptueux, 

Auguste bâtiment, temple majestueux 

Dont le dôme superbe , élevé dans la nue , * 

Pare du grand Paris la magnifi(^e vue:^ 

Et , parmi tant d'objets semés de toutes parts,, 

Du voyageur surpris prend les premiers regards, 

Fais briDer à jamais dans ta noble richesse 

La splendeur du saint vœu d'une grande princesse, ' 

Et por^e un témoignage à la postéritiê 

De sa magnificence et de sa piété. 

Conserve à Uos neveux une montre fidèle' 

Des excjuises beautés que tu tiens do son zèle r 

Mais défends bien surtout de Tinjure des ans 

Le chef-d Wvre fameux de ses riches présents^j 

Cet éclatant morceau de savante peinture 

Dont elle a couronné ta noble architecture ; 

C'est le plus bel effet des grands soins qu'elle a pris, 

Et ton marbre*et ton or ne sont point de ce prix. 

Toi qui, dans cette coupe, à ton vaste génie 
Comme un ample théâtre heureusement fcrurnié, 
Es venu déployer les précieux trésors 
Que le Tibre t'a vu runasser sur ses bords. 
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Dis-nous, fameux lilignard, par gui te smt versées 

Les charmantes beautës de tes noËIes pèdîsées^ 

Ej^dam^qi:^l£>XMl^t;^upi;eiidaxettevdrié]t;é ^ < 

Dûntkl'«s^k «stslu^ris et Tâeil ést*aâcha.^té : 

Dis-nous quel feu diyin , dans tes fécondes veilles, 

De tes expressions enfante les merveilles/ 

Quels cl^p^es^ tpA pi^çean rép^4âûs tous ses traits^' 

Quelle force il y m^Ie^à ses plus tlpux attjraits 7 - 

Et quel est ce pojayjoiiî qujaul^iiit desdoigts tu f^jltQSf 

Qui sait faire à nq&jjçux vivre. d^s cJbosésij^orJi^?, 

Et, d'un peu»dç.4néJ4X|ge.et4e.bjyt»s et 

Rendre espriUafÇQîçJejw;,,eyesi|lW 

Tu te tais, et pré^e»i4?giie ce.?Q3it 4es m^rfi^pes 
Dont tu dois Bjou^.çiadier le^ wrajçit^ ]iup;iièr^ 5 
Et que ces beaux sefisrets ,,à ies tir^Yaux. yep;^^ 
Te coûtent un peu trop pçi^ 0tr)eîT^p9^d»s : 
Mais ton pinceaja s'exjllgue^e^jr^t t^as^^^ 
Malgré toidp.tûijL art,^ ao.us fpit^fiÇflUdeucf; 
Et, dans ses.bpap?i .eflbf1;si4 ijitjsj^jçili^^ 
Les mystères profo^4^ pou^^w^QUt JCé^é^és- . 
Une pleine Iumlàre4pi4ioi^.^t,Q||^rtçj , . . 
Et ce dôme poflap^uxrflstnnçiéjçple qv^yç^^cf : 
OùlWvrage,&i3^nt»l\q%ed<ç.Uii^Q^x, [ • 
Dicte de tpiLgr*ipi4 lu:tjyçs,soiiyp;(^i;ççs^^^^ 
Il nous dit fôrtexBi^t IpSj trois no]3Jçs ft^Ùp^^ ' • 
Qui rendeQt4V9:Mt4^U ^ bç^t^$[{i$3Pi:ties , 
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Et dont^^eii s'iwisfidlit, les talents relevés 
Donnent à Tomyers les peintres acbeyés. 

Mais des trois , com^e reine, il nous expose, celle ' . 
Que ne peut nous, donner le trayaiLqiJe zèle,. 
Et ^, comme un pré^ntde.la £iveur des cieux,' 
Estdu nopi de^diyiae-aj^lée.fUitQms^lieux; 
Elle, dont Fesçor monte au-d^ssos du.^onneire^ 
Et sans qui l'on demeure; à. rampe^ i^c^V^e terre., 
Qui meut tout, règle tont^ en ordomie^^aa ehoix, 
Et des deux autres.i^èMe.etrégit les, envois. 
Il nous enseigne.^ prendre iijQe> digne jnastîère 
Qui donne au feu d'uitpeintre une,yaste.çan:îère, 
Et puisse recevoir tpus les grands oi:iiemeQ(s 
Qu'enfante un beau.génie en ses .^ccipjachements, . 
Et dont la poésie, et sa sœur. la peinture, 
Parant Finstruction de. leur docte; imposture , 
Composent avec spd ces attraits, ces douceurs, 
Qui font à leurs leçops un passage 4 nos çœ^rs, 
Et par qui, de tout teisiaps» ces deux coeurs, si^pare^lles - 
Charment , l'une les yeux , et Fautre les .Qr^eiU^s. 
Mais il nous dit de fiiir.un discord apparent 
Du lieu que Fon nous dpnneet du.wjet qu'on prend. 
Et de ne point placer dans un tombeau des fêtes , 
Le ciel contre nos pieds , et 1 enfer sur nqsi têtes. 
Il nous apprend à, faire avec détaçhen^ent 
Des groupes contrastés un ;aoble agencement, 

* L'inTention , première partie in 1« p€iotttve« 
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Qui du champ du tableau fasse un juste partage^ ' ' 

Eu conservant les bords un peu légers d'outrage 5 

S'ayanl nul embarras, nul fracas vicieux" ^ ' 

Qui rompfe ce repos si fort ami des yeux. 

Mais où, sans se presser, le groupe se ràsseniblé, 

Et forme un doux coticert, fasse iïnBèau tout ensenàÂCj 

Oii rien n^soifàPœil mendié ni redit ^'' ■ ''^ 

Tout s'y Voyant tiré 'd'uu: vaste fonds d'esprit, 

Assabonné du sd de nos grâces antiques , : ' * ' 

Et non du fade goût dés ornements gothîqfuès, ' ' • ' • 

Ces monstres odieux dès sîèclés'ignôrânts, ' * ^ *' ^ 

Que de k barbarie ont produits 'les* tdireiïts, "' ' 

Quand leur cours , ino'ndant presque toute la terre , 

Fit à la politesse une mortelle guerre*,' ' ' • ^j , * 

Et , de là grande Rome abattant les rëiriparls ,: 

Vint avec son empire étouffer lès beaux arts. 

Il nous montre à' poser avec noblesse et grâce \ 

La première figure à la plus belle place, 

Rrcîié d W agrément , d'un brilîànt de' grisindeur • 

Qui s'empare d*abord des yeux du spectateur,' 

Prenant un soin exact que ^ dans tout son ouvrage^' 

Elle joue aux regards le plus beau pèrisonuâge / 

Et que, par auciin r&lé au spectacle placé, 

Le héros du' tableau ne se voie effacé.* \\ l ' 

Il nous enseigne à fuir les ornements débiles 

Des épisodes froids et qui sont inutiles j 

À' donner au sujettocite sa vérité, 

A lui garder pmrtoatpIeine^fidéUté, . . 
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Et ne se point porter à prendre de liidence, 
A moins qu'à des heantéselle donne naissance. 

n nous dicte amplement les leçons du dessin ^ 
Dans la manière greajue et dans le goût romain; 
Le grand choix du beau vrai,. de la belle nature. 
Sur les restes excpjifi de l'antique sculptune, 
Qui^ prenant d'un sujet la brillante beauté, 
En savoit séparcfr la foiMe vérité , ^ 

Et, formant de plusieurs une beauté par&ite,' 
Nous corrige par lart^la nature qu'on traite. . 
n nous explique i fond, dans ses instructions, 
^ L union de la grâce et des proportions; 
Les figures partout doctement dégradées , . . 
Et leurs extrémités soigneusement gardées; 
Les contrastes savants des membres agjrqupéy 
Grands, nobles, étendus , et bien développés, 
Balancés sur leur centre en beautés. .d'attitude^ 
Tous formés l'un pour Tautreavece-xactitude^ 
Et B^offirant point aux yeux cis gaKmatias 
Où la tête n'est point de la jambe ou du bjr^s^ 
Leur Justin attachement aux lieux qui les font naître g^ 
Et les muscles touchés autant qu% doivent Fétre \ . , 
La beauté des contours observés avec soin , 
Point durement traités , amples , tirés de loin , 
Inégaux , ondoyants , et tenant dç la flamme 3. 
Afin de conserver plus d'action et ^àa^e ; . . . 
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Les nobles airs de tête amplement variésy : 

Et tous au caractère avec choix mariés. - 

Et c'est là qu'un grand peintre, avec pleine largesse, 

D'une féconde idée étale la richesse y 

Faisant briller partout de la diversité, 

Et ne tombant jamais dans un air répété ; 

Mais un peintre commun trouve une peine estrème 

A sortir dans ses airs de l'amour de soi-même; 

De redites sans nombre ii fatigue les yeux , 

Et, plein de son image, it se peint en tous lieux. 

Il nous enseigne aussi les belles draperie^ , 

De gtands plis bien jetés suffisamment nourries, 

Dont l'ornement dux yeux doit conserveî* le nu , ' 

Mais qui, pour le marquer, soit un peu rétenu, 

Qui ne s'y cfpë point, maïs en suive la grâce ^ 

Et, sans la serrer trop, fa- caresse et l'embrasse. 

Il nous montre à quel air , dans quelles actions , 

Se distinguent à Pœil tèùfes lies passions; 

Les mouvements dli cœur piînts d'une adresse extrême 

Par des gestes puisés dans la paiàsion rtiêiai'e • 

Bien marqués pour parler , appuyés , feffe , ti «et* • , 

Imitant en vigueur les gestes des muets, 

Qui veulent réparer la voix que la nature 

Leur a voulu nier ainsi qu'à la peinture. ■ • 

Il nous étale enfin les mystèrie&exqàis^^ 
De la belle partie où triompha Zeuxîs , 
* I I.. . ..I ■ . Il ■ ■ — " ■■■■ ■ 

* kc coloris , troiiiéme parti« d« la pehitnre. 



DU VAL-DE^ G^R ACE. 447 

Et qui, le revêtant'diine gloire imSiiortellej ' 

Le fit aller de pair avec lé ^and-Apellê ; 

L'union , les concerts , et les tons des couleurs , 

Contrastes , amitiqs , ruptures et valctos , 

Qui font les grands effeti^, les' fortes' impostures, 

L'achèvement de Fart, et'Fâine desr figures. 

Il nous dit clairement dans quelchoix le plus^ beau- 

On peut prendre lé jour et lé diamp du tableau^ 

Les distributions et d'ombre et de lumiè!^ 

Sur chacun des objets et sur la tuasse entière, 

Leur dégradation dans Feisfpaccf de Fàir 

Par les tons différents de l'obsCùr et duclait* , 

Et quelle force il finit atli obj^tà mis'ed place 

Que rapproche distingue et lelbintaih^&cé ; 

Les gracieux repos que par dés'sOiti^(îoniiliuii$ 

Les bruns donnentaùxclàiri^jCbmâèlèsdiàirs auxbrufii;; 

Avec quel agrémenicPiiisetiâiîbJë pfeàagé 

Doivent ces* opposft^htrer en^ai^ihUage; 

Par quelle douce cfaut^ils^doivent y tomber, 

Et dans un nillieu tendre aux! yeta se dérobet*; 

Ces fonds officieuse qu'abc art oitse ddntté , 1 

Qui reçoivent si Heri- ce qù'dîi' Ifetif tAaûdotine ; 

Par quels coups de pinceau,-fOTniiifet dfe la i^ôndeur. 

Le peintre donne au plat fe relief dit scùlptetiri 

Quel adoucissement dés teîiktes^e lumière 

Fait perdre ce qui tourne ,-et lé chasse^ den*ièr6,^ 

Et comme avec un champ fuyant, vague, et léger, 

.La fierté de l'obscur | sur U douceur du clair ' . 
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.TriompHant de la toile, en tire avec puissance 
Les figures que veut garilCT sa résistance, 
Et, mal^é tout re£R)rt quelle oppose à ses coups ^ 
Les détache du fond et les a^ène à nous. 

Il nous dit tout cela, ton admirable ouvrage : 
Mais, illustre M^gnard, nVn prends aucun ombra,gej 
Ne crains pas que ton art, par ta main découvert, 
Â marcher sur tes pas tienne un chemin ouvert. 
Et que de ses leçons les grands et beaux oracles 
Elèvent d'autres mains à tes doctes mirades; 
Il y ËLut des talents que ton mérite joint, 
Et ce ^ont des secrets qui ne sVpprennent point. 
On n'acquiert point;,Mignard, par lessoinsqu on sedonne , 
Trois choses dont les dons brillent dans ta personne : 
Les passions, la grâce, et les tons de couleur, 
Qui des riches tableaux font Fexquise valeur j 
Ce sont présents du ciel qu'on voit peu qu'il assemble. 
Et les siècles ont peine à les trouver ensemble. 
C est par-là qu'à^nos yeux nuls travaux enfantés 
De ton noUe travail n'atteindront les beautés : 
Malgré tous les pmceaux que ta gloire réveillée ^ 
n sera de nos jours la £imeuse merveille, 
Et des bouts de la terre en ces superbes Uéux 
Attirera les pas des savants curieux. 

O vous y dignes objets de la noble tendresse 
Qu'a Mt briUer pour vous cette auguste princesse 
Dont au grand Dieu naissant, au véritable Dieu, 
Le zèle magnifique a consacré ce lieu , 
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Purs esprits j où du ciel sont les grâces infuses, 
Beaux temples des vertus, admirables recluses; 
Qui dans votre retraite, avec tant de ferveur, 
Mêlez parfaitement la retraite du cœur , 
Et, par un choix pieux hors du monde placées , 
Ne détachez vers lui nulle de vos pej^^séesl, 
Qu'il vous est cher d'avoir sans cesse devant vous . 
Ce tableau de l'objet de vos vœux les plus doux, 
D'y nourrir par vos yeux les précieuses flammes 
Dont si fidèlement brûlent vos belles âmes, 
D'y sentir redoubler Fard^ur de vos désirs^ 
D'y donner à toute heure un encens de soupirs , 
Et d'embrasser du cœur une image si belle 
Des célestes beautés de la gloire étemelle j 
Beautés qui dans^eurs fers tiennent vos libertés, 
Et vous font mépriser toutes autres beautés! 

Et toi, qui fus jadis la maîtresse du monde , 
Docte et fanieuse école en ratetés féconde, 
Où les arts déterrés ont, par un digne effort, 
Réparé les dégâts des barbares du nord. 
Source des beaux débris des siècles mémorables , 
O Rome, qu'à tes soins nous sommes redevables 
De nouAavoir rendu, façonné de ta main, 
Ce grand homme chez toi devenu tout Romain ,. 
Dont le pinceau, célèbre avec magnificence. 
De ces riches travaux vient parer notre France, 
Et dans un noble lustre y produire à nos yeux 
Cette belle peinture inconnue en ces lieux, 

MOLIÈBE. 64 29 
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La fresque, dont k grâce , à l'autre préférée, 

Se conserve un éclat dëtemelle durée, 

Mais dont la promptitude et les brusques fiertés 

Veulent un grand génie à toucher ses beautés! 

De Pautre, qu'on corinoît^ la traitable méthode 

Aux foiblesses d'un peintre aisément s'accommode : 

La paresse de l'huile , allant avec lenteur, 

Du plus tardif génie attend la pesanteur ; 

Elle sait secourir , par le temps qu'elle donne , 

Les&uz pas que peut faire un pinceau qui tâtonne ; 

Et sur celte peinture on peut , pour faire miteux y 

Revenir quand on veut avec de nouvjeaux yeux. 

Cette commodité^le retoucher l'ouvrage 

Aux peintres chancelants est un grand avantage; 

Et ce qu'on ne fait pas en vingt fois quJmn reprend, 

On le peut faire en trente, on le peut faire en cent. 

Mais la fresque est pressante, et veut sans complaisance 
Qu un peintre s'accommode à son impatience, 
' La traite à sa manière*, et, d'un travail soudain, 
Saisisse le moment qu'elle donne à sa main. 
La sévère rigueiur de ce moment qui passe 
Aux erreurs d'un pinceau ne fait aucune grâce; 
Avec elle il n'est point de retour à tenter. 
Et tout au premier coup se doit exécuter. 
Elle veut un esprit où se rencontre unie 
La pleine connoissance avec le grand génie, 
Secouru d'une main propre à le seconder, 
Et maîtresse de Tart jusqu'à le gourmauder^ 
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Une main prompte à suivre un beau feu (jui la guide ^ 
Et dont, comme un éclair ^ la ju>stesse raj[^ide 
Répande dans ses fonds , à grands traits non tâtés. 
De ses expressions les touchantes beautés. 
C'est par-là <jue la fresque , éclatante de gloire, 
Sur les honneurs de l'autre emporte la victoire, 
Et que tous les savants , en juges délicats , ! 
Donnent la préférence à ses mâles appas. 
Ces doctes mains chez elle ont cherché la louange -, 
Et Jules, Annibal, Raphaël, Michel-Ange, 
Les Migifards de leur siècle, en illustres rivaux. 
Ont voulu par la fresque ennoblir leurs travaux. 

Nous la voyons ici doctement revêtue 
De tous les grands attraits qui surprennent la vue. 
Jamais rien de pareil n'a paru dans ces lieux ; 
Et la belle inconnue a frappé tous les yeux. 
Elle a non-seulement, par ses grâces fertiles. 
Charmé du granâ Paris les connoisseurs habiles, 
Et touché de la cour le beau monde savant; 
Ses miracles encore ont passé plus avant , 
Et de nos courtisans les plus légers d'étude 
Elle a pour quelque temps fixé l'inquiétude , 
ArrCTé leur esprit, attaché leurs regards. 
Et fait descendre en eux quelque goût des beaux arts. 
Mais ce qui plus que tout élève son mérite, 
C est de Fauguste roi Féclatante visite : 
Ce monarque , dont Fftme aux grandes qualités 
J«int un goût délicat des savantes beautés, 
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Qui, séparant le bon d'avec son appareace, 
Décide sans eireiiir , et loue avec prudence ^ 
Louis, le grand Louis, dont l'esprit souverain 
Ne dit rien au hasard, et voit tottt jdW œil sain, 
A versé de sa bouche à ses grâces brillantes 
De dejax précieux mots les douceurs cfac^touillantes ; 
Et Ion sait qu^n deux mots ce roi judicieux' 
Fait des plus beaux travaux Téloge glorieux. 

Colbert , dont le bon goût suit celui de son maître , 
A senti même charme, et nous le fait paroître. 
Ce vigoureux génie au travail si constant, * 

Dont la vaste prudence à tous emplois s'étend , 
Qui du choix souverain tient, par son haut mérite, 
Du commerce et des arts la suprême condiuite, 
A d une noble idée enfanté le dessein 
Qu'il confie aux talents de cette docte laain^ 
Et dont il veut par elle attacher la richesse 
Aux sacrés murs du temple où son cœurs'intéresse.* 
La voilà cette main qui se met en chaleur; 
Elle prend les pinceaux^ trace, étend la couleur, 
Empâte, adoucit, touche, et ne fait nulle pause. 
Voilà qu'elle a iSni, l'ouvrage aux yeux s'expose; 
El nous y découvres, aux yeux jdes grands experts,* 
Trois miracles de Fart en trois table-aux divers. 
Mais, parmi cent objets d'une beauté touchante, 
Le Dieu porte au respect, et n'a rien qui n'enchante; 

< Saint-Eustache. 
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Rien en grâce, ea àoac^r, en rive majesté. 

Qui ne présente à l'œil une divioi*^ ; 

Elle est toute en ces tii»tts si briMaçits de laoMesse; 

La grandeur y paroît , l'équité , la sagesse , 

La bonté, la puissance -, enfin ces traits font voir 

Ce que Fesprit de llomm'e a peine â concevoir. 

Poursuis , 6 grand C^ert , à vouloir dans fa France 
Des arts que tu régis établir FexceBence , 
Et donne à ce projet, et si grand et si beau, 
Tous les riches moments d'un si docte pinceau. 
Attache à des travaux dont l'éclat te renomme 
Les restes précieux des jours de ce grand homme. 
Tels hommes rarement se peuvent présenter; 
Et , quand ]e ciel les donne , il faut en profiter. 
De ces mains, dont les temps ne sont guère prodigues, 
Tu dois à' l'univers les savantes fatigues ; 
C'est à ton ministère à les aller saisir , 
Pour les mettre aux emplois que tu peux leur choisir; 
Et, pour ta propre gloire , il ne faut point attendre 
Qu'elles viennent t'offrir ce que ton choix doit prendre. 
Les grands hommes, Colbert, sont mauvais courtisans : 
Peu faits à s'acquitter des devoirs complaisants, 
A leurs réflexions tout entiers ils se donnent; 
Et ce n'est que par-là qu'ils se perfectionnent. 
L'étude et la visite ont leurs talents à part : 
Qui se donne à la cour se dérobe à son art; 
Un esprit partagé rarement s'y consomme, 
Et les emplois de feu demandent tout un homjmte. 
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Ils ne sauroient quitter les soins de leur métier 
Pour aller chaque jour fatiguer ton portier, 
Ni partout près de toi, par d'assidujj hommages ^ 
Mendier des prôneurs les éclatants sui&ages : 
Cet amour du travail, qui toujours règne en eux, 
Rend à tous autres soins leur esprit paresseux; 
Et tu dois consentir à cette négligence 
Qui de leurs beaux talents te nourrit Texcellence. 
Souflfe que, dans leur art s'avançant chaque jour 3^ 
Par leurs ouvrages seuls ils te fassent leur cour : 
Leur mérite à tes yeux y peut assez paroître. 
Consulte-s-en ton goût, il s'y connoît en maître, 
Et te dira toujours, pour l'honneur de ton choix, 
Sur qui tu dois verser 1 éclat des grands emplois. 
C'est ainsi que des arts la renaissante gloire 
De tes illustres soins ornera la mémoire. 
Et que ton nom, porté dans cent travaux pompeux, 
Passera triomphant à nos derniers neveux. 
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